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On lit dans l'aele de décès de Mme de Maîiileiiou : o Le 

17" jour du mois (l"3ïril 17ia, a été inhumée.... très liaulê et 

1res puissante dame Hme Frangoise d'Aubigné, marquise de 

Uaintenon, insliluliice de la Jfaison Royale de Saint-Louis... » 

semlile que ce tilre d'inslitulrice soil le seul que Mme de Hajii- 

lenoD ait vqplv prendre devant la postérilâ ; et ce n'est pas celui 

ut aujourd'hui nous intéresse le moins. Pour préparer à la 

icture des Eilraits de ses Leltreâ et Entretien» sur l'éditcation. 

ponversationt et Proverbet, nous ne croyons pouvoir mieux faire 

Jijue d'essayer de rassembler ici, d'après sa correspondance géuê- 

complétée et éclairée par les témoignages conlemporaius, 

tous les ëlénieiils qui con tribu ère ut à former ou à développer 

ce qu'elle appelait elle-même sa vocation. 



I 

Françoise d'Aubigné naquit i Niort le 27 novembre IC35, de 

Constant d'Aubigné et de Jeanne de Cardiliiac. Constant d'.4ubigné 

n'avait pas liérilé des fières vertus et de la rude probité de son 

fière Agrippa, Changeant de religion et de parti selon l'intérêt du 

moment, toujours criblé de dettes, vivant d'expédients, et ne 

reculant même pas devant te crime, impliqué dans une affaire 

'île faux-monnayage, meuririer de sa première femme, il avait 

moitié de sa jeunesse dans les prisons de la Rochelli?. 

'Angers, de Paris, de Bordeaux, ou hors du royaume t. Il était 

ilerné an fort de Château-Trompette, i i cause de ses corn- 

lerces avec les Anglais t ((627), lorsqu'il épousa la «Ile 

u gouverneur, Jeanne de Cardilbac, en quatrièmes noces. 

Ilis en liberté i la suite de ce mariage, il avait été moins de 
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rjuattâ ans après ressaisi par ses créanciers. On i'aMMiMÎI t 
iiuire d'nvmr uinspiré avec tiaslon et ses p.'irlisnns cnnli 
ilinalik- Itlclielieu (IU33). Jeanne de 'iarlillhic l'avait «i 
sa caplivilé : le cadet de ses fils, Charl<^s. élml né en p 
l'.'eslen prison, comme'soii rrèi'e,que fruii^ise avait fu te je 
Les parents de Constant, indignés et Itiinitliés de sa c 
l'avaient tous abajidoniiâ. Hii^e de Vill^lle. sa muut, étiil la il 
ijiii v!nl le visiter. Elle trouva U iioiiviiu-iiiii- dans un tel t- 
diiiiùm<'nt, qiiVrniie de pillé, elle retnixirla ati cbdieaii de II 
çBj. oil elli' la remit è la nourrke qui avnii »lljilê sa propre 11 

Cependant Mme d'AubIgiié, dont li' ili^iouftiu'nt ne l'iiitiliii 
pas dr-vanl les épreuves, n'épargnait neii. ni samUi^s, 
déniarclifis, ni prières, pour obtenir la uràce île son it 
sériel bien heuieu^e, sj je vous larefusiiis >, avait répondn R 
lieu; et il la hii avait rerusée. Ce n'est ipiVu 1i>4S, û lu mi 
cardinal, el quand le^i prisoua ()'£tal ruri-iit ouvertes , .<r Un 
que Coiislunl lut déliniti veinent libéré. Il a\U chei'ulier la fi 
à la Hiirtiniijue. ■ Au cours de la traversée, rnconle Ulle d'Aium 
Françoise Tni si tniil qu'on la crut moHe. Mme d'iubigné, | 
un moiivi'ineiil de tendresse naturelle, la voulut voir i 
qu'on la jetât. IClle sentit queli|ue ariére qui balluit encnrtti| 
dit : Ua iille n'est pas niurle. Ce qui lu sauva. Ou doutait si 
de sa inorl que le canon él»it prél i iirar pour qii;iiid c 
jetterait à la mer». Au retour, ti le vaisseau d»ns l<-qui>l t 
était pensa être pris par des corsnires *. Mme de liai 
raconiant 'tans la suite ces aventures, un courtisan, M, 
que de tieiz. qui était présent, dit : n Hodume. on ne revient^ 
pas de \i puiir rien. » 

L'esprit d'aventure ne devait pas mieiit réussir à d'Aubigné e 
Amérique qu'en France. En IMT, il tmiuiKil. ne laii^aaiil è s 
famille que <les cti^rKes, accrues pkr df Liuuvâuux dérèglements, t 
Dans sa l'ulie de dépenses, landis qu'Hutoiir de lui on niauquaîB 
du aéces'aii'', il se taisiit un jeu d'aulifier à sa feinmi' v 
quatre esdavii pour la servir. « Ce Viuiii^u a gâté sa vie o. t 
Agrippa. Tout autre en effet aurail pu être sa destinée. ; 
n'avait pus que des défauts ou des vio's. C'était i: 
d'esprit, de grande raine, d'iiuinrur enjouée et séduisan)^ 
Sou père n l'iivail nourri avec tout le ^uin et dépense qu'on e 
pu euiplûjer au fils d'un prince et inslruil pur les plus pïc 
précepteurs qui fussent en France n. Il Juuiiil du luth e 
viule, laisHit des vers, et s'il ne se fût u détraqué de:î lettre: 
illë un espril sulilime sur les meilleurs de son siècle > . Tous c< 
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ui n'avaient pas à se plaindre de ses déporlPments se plaisaient 
lerce. Mme de Vill<:'lte l'iiijuBit avec p^s^ion, 
[uaqu'À iinpiiUT injustement à Jeanne de Cardiihai' une partie 
' s malheurs où l'avaient précipité ses désordres. Il avnil lui- 
tatme une vive alTeution pour sa fille, que Hiiie de Villetle 

' ail d»ns sa prison, f Je n*ai d'autre cou sol» lion, dl- 

^il-il, que de ma peiile mnocenle. » Mme de tiaiiilr-non ne 
paDll pas avoir élé touchée de celle lendresse. Dans sa l'orres- 
^^(ondfliLce avec snn frère Charles, qu'en trahi ail, lui aussi, le goût 
la vie ais''» d "i^ la dépense, elle ne prononce pas une seule 
i le DORi de aiin père. On s'explique sans trop île peine la 
^serve que le res|<eut lui impose : ce qu'elle put connaître de sa 
irienedut crtalnt'menl pas contribuer A la guérir de la méllance 
qu'elle pi'ute.'^sail à l'éK^rd des liomines. 

C'est M1US des traits bien dilïéreDts que nous apparaît sa mère 
a travers les documents, d'ailleurs Torl restreints, que nous pos- 
sédons sur Bon compte. Jeanne de Cardilhac avait l'esprit ferme, 
jfi sens droit, le cœur haut. Aucune soulTrance morale, iiucuiie 
privation ni> lui mil été ménagée, à peine mariée, elle avait àù 
provoquer, eiilrf elle et ConslanI, une séparation de bJeiis; mais 
die n'en était pas moins resiée attachée au sort de son mari, et 
pendant dix ans elle n'avait guère fait que changer de prison 
tvec lui. Cepeinlant la nécessité lui avait imposé le devoir, pour 
elle et pour ses entants, de disputer le peu de bien auquel elle 
îrovail avoir droit du chef de Constant : elle était allée s'établir 
i Paris, dans un petit lotjemenl au fond de la cour de la Sainte- 
Chapelle, alin d'être plus il portée des gens de toi â qui elle avait 
affaire. Ses dêinarclies n'aboutissant pas, Mme de Villetle lui 
TCprochait son séjour, ses dépenses, pre^iq^ie sa conduite; et 
^le lui répondait, dans une lettre pénétrée de l'amertume de sa 
situation : • Vous saurei donc qu'il y a plus de dix-huit mois 
que je vis ici par la Providence seule de Dieu et roule de si peu 
n'est pas crojiable. Je vous en donnerai de bons 
es, n'ayant pas reçu depuis ce temps-là cinq wnU 
es, tellement que je me suis trouvée sans uu sol. devtiii t 
t tout le monde, trois quartiers de la maison où j'étais, à 
boulanger et autres gens. Je vous laisse à penser ce que je 
s faire; mais comme j'ai appris de longue main qua de 
[ maux il l'aut choisir le moindre, et qu'encore de ce 
moindre, il en faut tirer tout l'avantage qu'on peut, voici ce 
'Que j'ai fait : sous prétexte de n'avoir que faire de meubles, 
me retirant dans un couvent, j'ai vendu tous mes meubles, i 
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Pta vénlé très peu, l'IiÛte <lu logis n*4y«nl rien lar«sé sol 

" ■ u pn^aldble on ne IVûl pajé Aprî-s eel», jugM. s'il vd 

plail, si j'aurai du la peine à me juslifier, comme tu 
vous appelei cek de légers désordres de U pari de ti 
lie iiiellre par un mauTaii ménage sa reinnie el ses i-nrants | 
tel éui Ions les jours, e( vous voudriei que jr n'vmissi' pi^: 
Houslanl reuiré en liberté, elle l'avait accompngné en ^ri]< i ' ,iip. 
et après su morl, lorsqu'elle débarqua en France, 'ell. iI.ifI sa 
dèlresiU', que. pendant quelques jours elle dul aller "'in.inili-r 
la dianié i la porte d'un couvent de la Rochelle. Mme <le Villelte 
lui ollril uu asile é Hursay, à elle el i ses Iroi» eiif.iiiis. F:il«f 
éUil à pf ine qu'elle vil son illa air*, âgé de seize à à'\ sept »as, 
sur qui elle bemlilaitpoutoir faire quelque fond, se nuy-T ilnns un 
élaiig. Ces épreuves prolongées, ces lulles oïl elle n'Iouihiii i nu- 
jours sur eilu-méme vaincue et brisée, avaient donné ^i -.1 '1 -'m té 
nalurrlle une sorte de raideur el de se di presse. Elle él.il -1 l 'it-, 
presque dure pour ses enfanls, surloul pour François.- .[m i\,- la 
regardait qu'en trcmblanl. Mme de Hainlenon, chri qui l< 
pressions d'enrance élaîent reslées si profondes, ne se suuvenoiti i 
dit Mlle d'Aumale, d'avoir été embrassée de sa mère i|iie deui i 
fois el seulement au front, après une séparation assez lougus, J 
et ellH rnjipelle elle-méoie qu'elle n'avait en tout véeti a^ec ella «I 
que trois années, tiais ni son exemple, ni ses leçniis nu Itij A 
furent inulilea. Hme d'&ubigné « enseignait à ses enfants en^ 
tout*^ occasion à soutenir avec fermeté les maux de id 
deux maximes favorites étaient : la première, de n>- j^iuais faini'| 
en parlicuiier ce qu'on -n'oserait faire devant des gen- de r 
pect; I» seconde, de regarder toujours, pour mesurer < 
lieur, au-dessous et non au-dessus de soi; mniiine» de • 
desag(^sse qui, sur plus d'un point, résument, nous le 
la morale pr.itique de Mme de Maîntenou. 

A ne considérer que ses affeclions, sa vraie mère l'ut 
VîlHie. tlie Hvail passé ses premières années à Hur-^iy. l'eptiliint 
que Mme d'Aubigné élail i Paris, soit à demander 1.1 ^i.ue de 
Consianl, soit î poursuivre ses revendications, c'esi 'Inn; dg 
Villetli> qui l'aTail recueillie, quelquefois avec ses deiu Ihtis, la , 
plus souvent seule. Etiî y resta seule encore, lors^n'uu reloora 
de la llailinique, Mme d'Aubigné reprit ses installe-, ronirtf'l 
les iiieiiibres de ea famille par qui elle était > persi'in 
IKiaillée •. Mme de Villelle avait été l'enfant priviléyi.'H ■l'\grippa,'9 
qui i'Hppelaii sa lîllelte, son unique; elle était pén it.'p do t ' 
crojances, imbue de son esiirit. Bien que Françoise, > 
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de sa mère, eût élé vouée à 1» reli jion catholique dès sa naissance," 
ai l'aduplRiit. elle l'ayail fail élever dans l'Ëglise réformée. 
CoDStaiil n'y Irouvail rien qui lui déplût et il n'éiait pas au pou- 
oir de Mme d'Aiibigné de l'empâctier : comment eùl-elle éleva 
a fille! lille ze résignait donc, non sans Ifistesse, mais elle se 
•résisnait. L'enfantctait d'ailleurs délicate et maladive, i Je cr^ng 
Âien. écrivait' elle k Mme de Villetle, que cette pauvre galeuse 
^ Françnise avait pris la teigne — ne vous donne bien de la 
^ine. W^ii lui fasse la grâce de s'en pouvoir revaiidier! 9 La 
revmcbe fut et sincère et durable. Françoise s'élait donnée à sa 
taille de tuute son ime. Bignette, c'était le petit nurn qu'elle por- 
■tail à Mur>aï, n'avait de joie, quand elle était dieï sa mère, que 
lorsqu'elle recevait des nouvelles de sa tante; c'est Mme d'Au- 
bignéquieu témoigne. Tous les souvenirs qui la report en t à Hur- 

] lui sofit doux : ses premiers entretiens raisonnables i|ue 
JUne de Viltetle dirigeait avec beaucoup de sens, ses premières 
aumânes qu'elle lui faisait faire au bouLdu pool-levis, les conseils 
et les soins de sa gouvernaule, qu'elle devait appeler trente ans 
plus tarda la cour, elle et son Bis, pour tes attachera son service. 
Au moment de sa conversion, forcée dans ses derniers relranche- 
jnients, a bout d'arguments, elle ne consentit à se rendre qu'à la 
condition qu'on l'obligeât de ne pas croire que celte tanle, qu'elle 
4vait vue vivre comme une sainte^ fût damnée. Même dans sa vieil- 
lesse, elle n'en parlait que les larmes aux jeux; le jour anniver- 
saire de sa mort, elle s'enfermait dans son oratoire pour le lui 
consacrer tout entier. 

Quelle aumit été sa destinée, si elle était reslée aussi fidèle fc 
.Ja foi de lime de Villette qu'elle était atlacliéa à sou souvenirT 
C'est une question qui ouvre le champ aux conjectures. Mme de 
laintenon n'aurait pas été embariasséed'y rnponilie plus lard, 
elorsqu'elle était babituéeâcherclieretA trouver la main de Dieu 
dans les moindres incideuts de sa vie. Uais, au moment ou le 
sacrifice s'accomplit, elle en éprouva un vérilaJile décliirement : 
bien qu'à peine âgée de dou^e ans, c'était déjà le trait parti- 
culier de son caractère de ne savoir rien faire, rien aimer à 
demi. Une vieille parente dont la tille l'avait lenue sur les fonts 
ni?, — Mme de Neuillant, — voulaut l'aire sa cour à la 
.feine mèi-e, Anne d'AuIricbe, l'avail fait enlever à Urne de Yil- 
.lette et recueillie chez elle. Urne de Uaintenon n'a jamais oublin 
ce qu'elle eut à y souffrir. Ume de Neuillanl était, au téjnoignage 
de Saint-Simon, ■ l'avarice marne : elle ne put se résoudre â 
donner du paia à l'enfant sans en tirer q ' 
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Ja chargea donc Je l;t ckf de son Krioitr pour donni' 
l'avoiiiH par rampie. el l'uller voir riiiinjjer i ses cllKvaux^| 
Urne de ÛiLinlenori racoiUe elle-même qu'elle porliûl des t 
el qu'un ne lui ilomidit des soutieig que lorsqu'il vc-niiil i 
gnie. Mine île Nciiillnnl avuil d'ailleurs son deri^iu : --lie v 
par leï iiMuvaiN Irulleinenls et les liumilialinns, ré'liiirH ia jcni 
fille à atijnier. Ancun rnofen ne triomphaiil d'une < ' ' 
que lu liilli- ne Idïsail ({n'aflermir, el méeonleni'» dp s'être chaq 
d'une dcmoiiii'lle sans bien, elle clierdia bietiiAl à s' 
à i|ue|i|Uf prii i|ue ce Tût. Franvuise nu plaçai- au couvent i 
Niort; puis, — lime de NBtiillaiil se rerus»iil à p.iynr (Hinr C 
aucun pen.'iun, — renvoyée i >'aris près de sa mère, •pii ta ptfj 
comme elle pul. clit'i tes Ui-siilîiies de la rm^ Sïini-Jjcii 
SioTl, un aval! mis en œuvre toutes les s^doclinns peur 
mener; file plamail pur son esprit et elle sélaii mtarlu'e 
des sœurs >lu couV''iil, la Stère Céleste, qui Ini rviid.iil i 
dresbe. Les séiln<:llunB, cliei les Ursulines, > duvim'cul i 
menls, durKiés et fii(;ons cruelles •. La snpêrn-ure élatl a 
lenue. excitée par Hme d'Aubif^ié, que le m.ii|i<-ur avail »igt 
Epuisée par près de deux ans de résistaijce, mais nun dompi 
franyolse poussa vers Hme de Villetle un cri de ili 
suppliajil d'employer son cédil el ses soins k l, .in 
veut, a Ahl Madame el tante, s'écriall-elle, vt.^! 
l'enfer que mVsi celte maison soi'disajil de I1i-ii. La 
pire que 1;< mort. • (1648) Hme de Villetle ne (Hiuvnil lépi^ai 
et ne n'pouilil pas. On en revint au systt^me de tii persu.is ' 
Traijvuise lutta loi>t'l<'inpa encure, se déreijd»ni pied i i 
discuiaut les le\les, l'ati^uanl les [uitiiulri's et les aliliés la B 
à la luaici, el <• ne cun^enlit à se rendre que lorsqu'elle o 
reconuallre de quH côté éiait la droitm'e ■. 

Sortie du eanveut. elle vint rejoindre, dans une petite clisni 
de lj rue dt-s Tonriielles, sa mère, qui vivait du proJuit d 
traviiil l'i d'une r^iile île deux cents livres que la Taïuiile de soijl 
mari avait coiisi-n'i A lui l'aire pOi^). bét, ce mKioent 
une Vênltilileii'i'UiHl ion debi-autè, d'esprit et<l'- rni^-on 
lait In jeune liidieiifu- h lause de son vova;.'e m \ui r 
nom avait fait toriiniH dans le monde qui lr<'qii<>uiuil l'Uiiiel de 

Scarroii Le vii'ui |>MÉIe avail besoiti de rfii-^i'i^ii' ni-- sur la ■ 

.Sartinique, où il ai-iil unnçu le projet d'aller l'eMhlir. Ilrue dv 
" Iulinnt, qu'il vi)y;iii. lui amena Ûine d'Auliium' et ^a tille. Kre 

'l»a|)parul dans le sulun remnii cntnme de cuiiiuine. jvec u 
^■I courte el uiie tûile;ia « UHUvre ij>>""^ en ivu^il et { 
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mit ) pleurer. Scairon ajant touIu lui faire rrinettre une 
somme d'argent, elle la refusa avec hauteur. CiiMiiiiPiu'ées sous 
ces auspices. Ii^s rehiiOMS fureni presque aU9sl<Ai lin-'ées. M>iis, 
peu de mois après. Mme d'Aubigtié élait cuiilraiiitt! par la 
misère de quiller Paris. A peine arrivëe à Ninrl, m'i i-lle vou- 
lait se retirer, elle moiiraii (1li50). léguanl â sa lllle pour der- 
nier conseil de u se rotidiiire cottime crai^tiaul lout des 
hommes et comme es|ipraiil tout de Dieu u. 

Françoise ne vouvail plus retourner chez Ktne de Villelte. Sou 
frère élail atlaclié uimime pnge au service de M. de iSiuMIiint, 
gouvnrneur de Niorr : clti' n'avait pas d'autre asile. Mais Unie de 
Neuillaut néldlt pus d'humeur à soutenir lon^lemps la charge 
d'un patronage onéreux. Vil faut en croire Tnllpinaril, elle i la 
laissait tonte nm- p;ir li'sinerie d. Muius d'un an H|,n''s, elle la 
ramena à Pans, résolue !t la faire épouser p/ir f^carrnii. o Le pau- 
vre estropié » lui olTnl eu etTet de la prendre pour renurie ou de 
payer sa dot dans un couvent. Le mariage lui uoiidu au mois 
de mai t65S. Jllle d'Aubignê avait seize ans el demi. 



( La maison de Scarron était le rendei-ïoua, dit Sp^rais, de 
tout ce qu'il y avait de plus poli h la cour el de tons Iks beaux 
esprits de Paris, g Le uiuréchal d'Albret, le coinie de llranimunt. 
Ménage. Pellisson, les Sciidéry.M.Mmes de la Suie mI di- la S.ihlière 
en éiaienl les liâtes laïuilters. et l'on ne s'y niterdisail pas les 
propos gahiiits ni les conversations liberiui^s. Hme Scarron 
était alors dans tout t'ei lat de la jeunesse On pnul en juger 
par le porirail que, sept ana plus tard (1((51)|, Mlle de Sc.ud^ry 
en traçait dans la Clélie. a Ljrianne — c'est l<^ nom <|u'elle 
lui doniio — était grande et de belle taille, miii- de ci-lie ^ran- 
deur qui n'épouvanle piint el qui sert seuleincnl à la bonne 
niine. Klle acafl le teint fort uni et fort lieaii, h-s chi'veux 
d'ua châtain clair pi très agréables, le ne; Ir»'^ bipu fait, la 
bouche bien taillée, l'air noble, ioui, enjoué hI nii>d<'.>li>: el pour 
rendre sa beauté plusparlaiteet plus éclatante. — elle avail les 
plua Ijeaut jeux du monde. Ils étaient noirs, hrilliinis, doux, 
'passionnés et pleins d'esprit; leur éclat avail je ne sais quoi 
qu'on ne saurait exprimer : la mélancolie diinre ; panussail 
quelquelbis avec tons les cliarmes qui la suivt^ni |ii'i'S((:ie tou- 
jours; l'enjouement s'y faisait voir à son tour aver ions les 



INTHODUCTICIS 
nllrailt que la joie peul insptri?r, el l'on peut MMirer après ft 
•neusongt' que I.ynanne avait mille appas itiévilibtes. Au r 
son esprit lïtiiil fait esprés pour sa beauté, c'est-i-dire qu'il é 
grjnd, agréable et bien Inurné; elle parlait juste el nal 
ment de bonne grâue et sans anecIaUon i elle savait le 
et miUe choses dont elle ne souciait pas de Taira rauité. EltoSI 
ruisajl pas la belle, quoiqu'elle le fût iullnïmeiU. de sorte que, if 
gnant les charmes de sa vertu à ceux de sa beauté et de son espi 
on pouvait dire qu'elle nuirilait sa Torlune. > Il était difBd 
d'apporter plus de séductions dans une sociùlé plus disposa] 
en abuser. Hme Scarron se Gt un rempart de tout 
sagesse pouvait trouver de plus fernies et de plus 
ressources; elle se maintint dans une mesui'e très étudiéo'l 
(rÈs allenlive de gravité charmante, tout à la l'ois gradea| 
et contenue, naturelle et prudente, irrésistible dès qu'elle ï 
prêtait à la compa^tnie, mais ne prenant des Tèles et des entri 
tiens que la part qu'elle en voulait prendre, t Elle passait <|i 
carêmes, dit lime de Gaylus, à manger un hareng au bout.^ 
la table et se relirait anssitAt dans sa chambre, parce qu*^ 
avait compris qu'une conduite moins exacte à l'âge où elle éllf 
ferait que la licence de celte jeunesse n'aurait plus de ÎTd 
et deviendrait préjudiciable à sa bonne réputation. • 
le premier avuit subi le joug de celle atlmyanle el imposante 
vertu : « au bout de trois mois, elle l'avait corrigé de bien d 
choses, u u S'il fallait manquer à la reine ou bien â elle, disait' 
l'un de ses plus jeunes compagnons de table, j'aimerais mieuii 
le faire à l'égard de la reine. » 

Cette vie, tout à la fois brillante et discrète, d'une austérité 
riante et d'un éclat voilé, sidifférente de celle qu'elle avait mente' • 
jusque-là et par laqueLe elle semblait préluder à l'avenir qut-^ 
l'attendait, dura huit ans à peine. Scarron mourut le 6 octobre" 
1660. Il laissait dix mille livres de biens et vingt-deux mille livres 
de dettes. U est vrai que, par son contrat de mariage, il avait i~ 
reconnu vingl-lrois mille livres de dot à sa veuve. Tout compta,' 
l'ail, Mme de Haintenon, qui sut toujours calculer, aurait pa,' 
après avoir bien plaidé, retirer de la succession quatre à cinq 
mille livres. Elle préféra renoncer au procès et â la succession. 
I Je ne suis pas destinée à être heureuse, écrivail-elle alors %' 
son frère; voilà l'élat où me laisse ce pauvre homme qui avait 
toujours quelque chimère dans la tête et qui mangeait tout ca ' 
qu'il avait de li(|uide sur l'espérance de la pierre philosophais 
ou de quelque autre chose aussi bien fondée. ■ 
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rpliVii au cnuTent des Hospitalières de la place Dotale, 
]u'on appelail la Charité de Holre-Dame ou ia petite Chanté, Une 
(arerte de Scarron, la maréchale d'Aumont, qui ; avait une 
llismbre, la lui prêta; el, penda ut quelque temps, elle lui donna 
out ce qui lui était nécessaire, ju:iqu'à des habits; a mais elle 
le fil savoir It tant de gens, qu'enÔn la veuve s'en lasaa, el, 
n jour, elle lui reuToja par une charrette le bois qnc la maré- 
^ale avait fait décharger dans la cour du couvent «. Sa bonne 
éputalion la sauva de cet le détresse. La malignité ne l'avait pas 
pargnée durant qu'elle tenait le salon de Scarron, ni depuis M 
Dort ; et l'on sait que la princesse palatine et Saint-Simon recueîl- 
brent plus tard, sans en laisser lomber aucun, les propos qui- 
wururent alors sur sa galanterie. « Ceuï qui me déchirent, 
disailnelle aux Daines de Saint-Cyr, ne m'ont point connue, et 
m'ont connue savent que j'ai vécu sans reproche 
aveo ce monde aimable qu'il est dilScile de voir sans danger. » 
C'est le témoignage que lui rendaient k les honnêtes gens n, et 
lussy-Rubulin lui-même, qui eiallail a sa glorieuse et irrépro- 
^able pauvreté >. Les mieux faits de la cour, disait le clie- 
iilier de Héré, el les plus puissants dans les tinances l'aita- 
iliaîenl de tous les câtés; elle n'aurait eu qu'un mot à dire 
r sortir de la misère : on l'avait engagée !i voir Fouquet, 
t elle le vit en effet, u mais elle afficha d'aller dans une si 
rande négligence, que ses amis étaient honteux de l'y mener a. 
le s'évitaut aucune démarche, n'en faisant aucune qui pût 
bompromcllre sa a gloire », elle attendit que ses amis, le maré- 
^al de Viileroy, le maréchal d'Albrel, le baron de la Garde lui 
Vinssent en aide. Ou parla à la reine de « celle jeune femme 
', vertueuse et de beaucoup d'esprit, que la pauvreté pou- 
ail réduire à de grandes eilrémités b. u Touchée de celle bonne 
^conduite », — le mot est des Dames de Saint-Cyr, — Anne 
d'Àulriche lui accorda une pension de deux mille livres (tUOl). 
} Hma Scarron quitta aussitôt la pttile Charité pour entrer auz 
rsulines du faubourg Saint-Jacques ; c'était le couvent où elle 
Mail prononcé son abjuration. Jamais peut-être elle ne fui plus 
heureuse. Hme de Caylus a merveilleu sèment saisi et fixé celte 
islaircie de la première partie de sa vie. u Avec celte mo- 
ique pension, dit-elle, on la vit toujours honnêtement et sim- 
ment «élue; ses habits n'élaîeut que d'élamine de Lude, du 
e uiiii mais bien chaussée et de beaux jupons ; et sa pension 
rec celle de sa femme de chambre et ses gages suftisaient à sa 
épense; elle avait même encore de l'argent de reste. Elle ne 
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comprenait pas. r''p^[ail-«tle alors, qu'on pût app^lrr n^lte lj 
une t;iII^ de lartii''». ■ Coiiiine mi leiiips <le Scarrim. cil 
linuiiit de voir lii itn'illeiire comcagnie ; «tie rré<|iii-iiinil ' 
les hâlels d'Albifi ei de Riclielieu. ii bille y pinbuil uiltiiimeif 
par ses ^ricciî. son espril, ses miiniértis douces i-l 
lueuseset son tninn ion i plaire à tout le nKinde. ■ (Smiil' 
Elle s'y plaisait miiiiiiDMil elle-même, fl c'est prulMiilri 
cette épuque qu'elle voulait parler lorsqu'elle disnii aiix llM 
de Saint-Cyr : « Lt- leiiips de ma jeunesse a tl^ l'orl SKr^ttl 
n'ajaiil poJnl irnnil-ition, ni aucune de ces pussiuiis r|Nl a 
pu troubler le iHiniieur que je trouvais d tu la ?ort'> 
qu*- Je iii'éliiis ménagée, je ne connaissais ni le clUKrin] 

La niuri d'Anne d'Autriclie (SO janviu' ISti6) faillil U j 
ploii^tT ddiis Ih .lêin^sse. Il ne semble pas, il est t 
oit luiiizleiiips l'i'^sr de recevoir sa pension ; un hri'vet du n 
lui rendii pr>-s<|u<' inimédialenitiit. TunlelViia il mI i 
qu'die eut la jiensÀ' d'aller chercher une coridilion i t» o 
Porliigal auprès d<- la reine qui lui prnpnsait de lei 
Ses amis tionvaieni l'occasion avantageuse; • mai- il i 
Irisle de qunier sun pays et de renunter à nue vi 
d'agréments ■. Après de longues et pénibles hésLtalioi 
étoile l'empurla >, 

El'e éLail loin ci-|ieudant do penser, à ce momi^ni, " i|ii'Bpràs . 
Dieu, Miiitf dp Moiiieijiaii dùl ?tre la première u:iu>e 'le s.i hautfl , 

fortune n. C'est a l'Iirttel d'Albrel qu'elle l'avan tn ■. H. de , 

Mon tcspati. cousin germain du tnaréclial, ne biiii)>eail <li- <'lipx lui, i 
dit SaÎNl-SiNiun. el il ajuuie que Mme de tlouti-spim ri Mhk- Scar-' 
ron s'élaienl i'oiivl'iiu dès l'abord el liimlûl ■Ti.'^'ïd'iiiiiriir-. Ella ■- 
aiaicia en onlie une liaison commune, une auli'ï 
maiérlial. mit; ili? l'uiis. devenue h viniil-deiii a\^^ w.Mfjiûag 
d'Ileiidii'oui'l. Il belle comme le jour, toiijniir:- nouvell'' ei liiter* . 
tissanle, de linile,- |iS conlidenœs i). On eùL pu crime 'l'i.' c'élaS 
âclie^ii'eii raison iriiiiecounais^ance plus ancien <ip flmi' le Mon- 
tespiin dcviiil de pn-lérence demander les serviees dinil ' Ile avait 
besuin; niaiii les ipialiiés dignes et secrètes de Mme 
i^ient plus de (i.iniiliPS. Elle lui lit donc prop 'sir i\' 
fants. MmB8i'airiiiiiietonseutitpaiBansr'!sisl;iijie i.ei'us'eii'nvaitt 
rien qui, pour le lenipa, pl\( blesser aucune i|. lu.iir'- " - "-* ^ 

bert l'uTiiil at-repté auprès de Mlle de la V.ii ..■ 

cueillir d'iiiilre seniiinent que l'envie. Hoiii-. inv 

ce point, Mme Scaiixtu ne laissait pas do tenir u i^etle suiicd'hen*? 



pour un |)eii i 
ondit-elle à la lui, 
éprendre muh rte 
roi me l'orUoniie 
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iiigulier u. — Si ces enfants ei 

iie(-(ii.ni-iil point 
le de Honlespan. Il faut que, s'il te désire, 
li orJonna. 




Elle élait. admirable merA préparée à ce rdie de ^im 

itis l'avons Tii par te por.'rail de lllle de Scuil>^>\. 

ur à laquelle lui ou Isird elle devait être as^^uné. 

lUr l'étunniT. &a pre;:iiêre éducation avait êii" < 

iielqiie sécheresse, iline d'\iii 

ivanl que le mallieur l'eût aasnmlirie, avait diin» 

le sérieux que de griee. C'est daoa Pluiarque quV 

I lire à ses enlants, el elle leur interdisait de p;ii 

d'autre chose ipie de c 

inlelligenl |>oiir les liibituer à rëflëchir, mais d 
on peu rroide. Elle aimait aiusi à leur l'aire rédig>' 
''était pour Bigiielte une fêle d'écrire de Vaiit- 
ique il sa petite cadette de Niirsay; i 

de Mme de Neuillant n'aYaieni éti' 
ï p\aa lenttreti. Au cliilleau de sa tante. Hiiu d'An! 
lus grande partie du jour a 
On nous plaiiuail un masque s 
aiement, car on avait peur que 
DUS mettait au liras un petit panier a 

de Pibracdoiil ou nous donnuil quelques |)h;ii> » 
'ec cela, on nuu» mettait une grande ^aule dai» \.. 
ras chargeait d'i'iiipèuher que les dinduna n'Hlbi'<-'-'>i 
ïvaieut point aller. » Le cuiiimerce de Mme d<- ^iii 
Uproloiigé, lui fût été plus prolitable. I 
bserver, analyser, raisonner sur toute cb ose. Hai> à 
! Tonds qu'elle avait pu amasser était bien n 
) rappelle plus d'une rois; et le ci 
'est auprès de Scarrun puis chez le duc de [tii'ln'l 
bal d'Albrel, dans ta compagnie de « ce qu'il y ^• 
SlÏB ei) hommes et •'■i femmes ■, que son éduraii.i 
l'étendit, s'airma. Si elle ne savait pas le gi'et: > 
iochechouarl ou Uine de Gastries, elle Usaii l'- 
Ime de Sévigné, l'i |iarlail l'italien et res|iagiiiii, i 
kiiùérj. Le cUevaliei' de Héré, juge souverain d<i 
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tlegnntiarum, qui a'élnit Tait son inullie el iiui lui a loute b 
vie con/tervé un souvenir si tetiilre, avHil mis â lout cela, il s'a 
gloriflnil lia moins, la ttviJiii^re main el la rnçim siiprAoM 
Mme Scurivii afait en outre le goùl et le don de coiiirniiitî^uar 
ce qu'un lui avail enseigne. Cliei lime de Villelle, (.-Ile appntniït 
i lii-e à sa gouvernanle. Au couvent des Ursulinfs de Niott, 
son plus grand plaisir élail de se sucHQer pour le service de sa ' 
cliére mère Céleste, de Taire i sa place lire, icTim, cumpterd 
jouer sun pelll monde, de façon â lui niénu^-t^r la surprise d'UM 
classe conduite eu son absence. Exercée par sa mère el Hine <!• 
ViUetle à rendre comple de ce qu'elle faisait, elle eicelkiil à dû* 
cipliner l'applicalion des autres. Elle était née in^lllulrice. Ella 
s'allachait aux enfants, et les enfaiils la reolierchaieiit. t hlta 
MVBÎs toujours autour de moi, dît-elle, j'apprenms à hre â Tu 
le catéchisme à l'autre, et leur montrais tuul l*o que je ci 
naiasuis! » C'est altiisi qu'elle s'était fnit cliez Hnie de HonldM- 
vreuil et ailleurs une place qu'on aimait à lui vojr prendre ef' 
qu'elle (;.irdait. 

Eu même temps la vie intérieure, qui avait été si longtes 
pour elle une nécessité au milieu de ses disgrâces, l'avait liabUal 
de bonne heure à se tenir en bride, comme elle disait, et i i 
gouverner. Saint-Simon remarque « qu'elle n'avait de suite I 
rien que pur contrainle el par force •. Elle est la prerat& 
le coulésser en muinl endroit : a je suis née prompte et il 
tiente > écrivail-elle ; son premier mouvenicnl h jinrlait fi 
fois aux extrêmes : qui adopta d'abord plus de vivacité! 
doctrines de Fénelou el les idées de MmeGuyon? Muis elle sa<^ 
SB ramrner dans tes régies, et dès qu'elle j était revenue, « ' 
s'y lixuit : sa «ie porte d'un bout à l'aulre la inarqui; de l'ed" 
et du triomphe de la volonté. Elle avait retenu de l'Iulurque ^ 
faut vivre avec ses amis du jour comme s'ib devaient £tre ] 
ennemis (lu lendemain. Mme la maréchale d'Albret lui avait aj^ 
qu'il vaut mieux s'ennnjer avec des femmes de mériti 
elles de peu d'esprit, que de se divertir avec d'auires. Elle peiu 
avec un des commensaux de Mme de Sévigné, M, Iturillor 
n'y a rien de si habile que de se conduire toujours et avec tAuhi 
les sortes de personnes d'une manière irréprochable. TçlU 
étaient les maximes qu'elle s'était imposées dès sa jeunenwS 
maximes qu'elle ne pouvait s'empêcher de trouver plus I 
elle-même bien poUtiques, et où tout semblait comme lendu 
une piéoccupalion de respectiibilité. » Je voulais, disaii-elle, fâii 
prononcer mon nom avec admiration, jouer un beau pers(Mh>J 
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c'était mon idole, ma rolie. H n'j a rien que Je o'eusse été 

Bipable de Taire et de soiiflrir pour faire dire du bien de moi. Je 

« contraignais beaucoup; mais cela ne me coulait rien, pourvu 

B j'eusse une belle réputation. Je ne me sauciais pns des 

ricliesses; j'étais élâTée de cent pieds au-dessus de l'intérêt; je 

poalais de l'honneur i. Ainsi s'était-elle monlrée cliez Scarron ; 

., nous l'avons vu aussi, a ce soin jaloux de bonne gloire 

ttie savait unir tontes les grâces d'un esprit qui, sans cesser 

s'appartenir, n'était pBs moins capable de se dJïerlîr que 

i s'ennuyer, où il le fallait. Aucun sacrilice ne lui était pé- 

lubie, — sacrifice de temps, de santé, d'humeur, — pour se 

mdre ulile ou agréable. Elle élait de ces personnes dont on 

e peut se passer, dès qu'une fois elles se sont introduites, 

' " B valoir, presque sans se faire voir, elle devenait 

r'Vdme de la maison ^ elle en était le conseil et le cliarme. Levée 

I heures, toujours en quête d'un ofllce à remplir, d'une 

krCUrprise à préparer, elle faisait tout comme si elle n'avait à 

T.' faire rien autre chose. Aucun petit talent ne lui semblait à 

kdédaigner. Dans son enfance elle e.icellait à cDifTer sa mère, 

irAUflout à démêler son épaisse chevelure; plus tard elle avait 

rendu le même service à la femme de chambre de Urne de Vii- 

|elte, qui en taisait une récompense, et c'est par celte dextérité 

'il'etle devait achever de gagner les bonnes grâces de la Dau- 

^ine. Ghei Uine de Uonlchevreuil, qui était continuellement 

lade, elle prenait soin du ménage, emmaillotait les enfants et 

telail les comptes. Un jour qu'elle avait vendu un veaulSHvres, 

pie •q>porta au salon, en riant, la somme toute en deniers, les 

s gens qui uvaieul acheté la béte n'ayant pas d'autre mon- 

HÎa. Au mariage de Mme d'IIeudicourt, > elle fut si occupco de 

pt mariée qu'elle avait parée de ses mains que, s'étant entièi'K- 

Hnt oubliée, elle se laissa voir a toute la cour qui vint aux 

t aussi négligée et aussi lasse qu'une servante d ; ou dut la 

irdans une chambre pour qu'elle s'habilISt i son tour, et 

1 sortit quelque temps après si bien transformée que 

RtÉ de Honlespan ui personne ne la reconnut. Elle se faisait 

1 lionneur d'amuser les vieilles gens, de se tenir au chevet 

s malades, et elle y déployait a les ressources inlinies d'un 

Mpnl amusant au dernier point ». (Saint-Simon.) Le cheva- 

' 'r de Héré, dont il tant un peu se délier, mais qui ne fait 

pe résumer ici le sentiment répandu dans tous les écrits du 

jUiila représente â cette cpoque, non seulement comme belle 

h 4o cette beauté qui plaît toi'jnurs, mais coomie recouiÉais- 
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laate, sentie, douce, Mlile h l'iintitii^ et ne Taisant nage i 
dons qu'elle arait en partage, qu'au pruDl dex autrei ou | 
leur récrédtinn. 

Ce gnûi iiHlurel des choses de l'Mucilion, celte prÂcoea i 
périeiice iIk la l'ie, celle tenue d'esprit et de curacl^ i 
vaienl assurer le succès de la foiicljun i laiiitt^lle elle bm 
djciilé de se iir/^ler. Le premier enfmil de lli»e de Hottt 
[une prîilf lille née en 11)69) Têcut trois ans t peine; 
¥iureiit le duc du Uiiine (tUTO), te couile du Vexia \W, 
HUe (Je Maiit>-s(lti73)el Mlle de Tuurs (lilTI). Hme Scarr«M J 
éleva lou» ei, an début, Jl semble que U disrr^iion m^me d 
bqtielle otle élnit obtigi^e de s'envelojipcT ajoiilail 
lion une surle d'altrail. Elle ëlail raile pour le mystère at i 
t'y pinisait, ■ Je moulais â l'ëtliElle, disait-elle aux D 
SÏint-Cyr. piiur faire l'ouvrage des tapissiers el ouvriers, | 
i)u'il ne railail pas qu'ils entrassent dnns la tliaïubre; 
sais tnut luoi-iuéine, les nourrices ne meltani la iniin i 
el j'allais souvent à pied de nourrice en ni>urri<-f, dégaia 
porlaiit sous mon bras du linge, de la viande; je passais qg! 
quefoia lu iiuil entière ctiei un de ces enranh t|ui ëlKît n 
lade. dans une pelile maison hors de Pariis: je leiiirais le t 
tin pur une pelile porte de derrière, el, après in'^ire haU^ 
je uioiilai- eti carrosse par celle de devant pour m'en tlU 
l'hûlel d'Albrel ou de Bichelieu, alin que ma suciélé unliiq 
ne s'aperçût de rien et ne soupçonndt pas senlenieni que j*<ei 
un secret à g.irder. Quelques-mis s'en doulaieni: de peurqi 
ne me pénéli'AI. je me faisais saigner pour mViii|i^lier de r 
gir. n Itieiilôl taulerois il fallut prendre d'auireg mesuras. 1 
enfants grandissaient,- on les réunit dans une maison i 
un piirles de l^s, el elle s'y enferma arec eux. 'Ses 
s'en aftligeaient, s'en plaignaient prcsiiue. a Mme Sorr 
parait piiliit, écrivait Mme de Sétigné â Ume de l^eulauget 
une cliose étonnante que sa ïie. Aucun mortel s» 
n'a de comincrce avec elle. J'ai reçu une de ses leilres, i 
je me garde de m'en vanter, de peur des quesliorjs inliuinlj 
cela attire, d 

Jlichelet dit qu'à aucune époque de sa vie, il ne trouve en Hm«'.4l 
Haiiitenmi la lémnie. Il a ici contre lui tous les lémuign.-i^es. non" 
seulement celui de Urne de Caylus, mais celui de Mme <ti^ Sivignii 
et de ses contemporains. Mme Scarron avait pris mateni-ilejnent 
son rôle de mère et ne s'y épargnait point. Ses propics Idlires, 
dont rjullicnticilé est incontestable et dont les dates sont pré- 



ISTIIOUtlCTIOS I» 

9ea, nous la mollirent sur pied queiqiierois qiinire ou ân(\ fuis 
ians luie unit. ïeillanl elle-même les eiifanls iiniir l^iisser ilormir 
s nourri-jes, se réi^rianl que lus médecins les iiieiii a Toi'ue de 
pmëdes, NUivniit les rhumes elles Havres, p3t)>»iil les abcès, ne 
âpugnanl A aucun soin, nVtsnt Jamais sans nmlade, ayant sou- 
enl toute la Tamille malade à la Ibis. « 1. te iiiii: ilu tialiie a la 
B duiilikMjunrte, M. le comie du Vexiii un vmni-^ïi'menl et 
in déroiriiieiil, et Mlle de Mantes vicnl de rrluiulier, linxis-iious 
ians l'espèce de journal qu'elle adressait à I alilié tiobdin: je 
le partage entre eux et les sers comme une l'eniiue île diambie, 

iites les leurs sont sur les deuls. « 
' Cependant, le secret qu'elle s'erforçail de reapecler n'était 
mjslâre qu'en province ». Ou en uhns.hI librement i 
ne s'en taisait plus guère qu'en ^a |)i'et>eiice. Elle 
[avait pu reprendre sa vie mojidaine et elle j .tait plus que 
aniais gnûlce et fêlée. C'est le moment où Hii>e de ^évigné 
niandait a sa Ulle (4 décembre 1673) : « Nous ^i>u|iâines encore 
hier avec Mme Scari'on et l'abbé Testu clieï Mme de Coiilanges. 
Ions trouvâmes plaisant de l'aller ramener, â minuit, su lin lond 
au faubourg Srilnt-Germain, fort au delà de MiiifdeLa Kayelte, 
'S de Vau^rard, dans la campagiu' : une grande et 
elle m^nson où l'on n'entre point ; il y a un grand jardin, de 
eaux et grands appartements : elle a un carro^sti i-i des clievaui; 
"i est batiill^e modestement et magnillquenieiil. romine une 
me qui passe sa vie avfC des personnes de qualité; elle est 
ibhti belle, lionne et négligée. On cause Tori bien avec elle. * 
semblait le si'ul qui jusque-là eùl résUlé à ces 
Enta fit enjfHgeauiea séilui-tions. il avait peur <• de ce bel esprit 
iqiij a fallait des Cboses aublimea et qui pinaissait à tous 
,. ; ' I diillcile i contenter n. Mais l'alTeetion qu'd portait aux 
ifûlfs de Mute de Honleupan ne pouvait manquer de le rap- 
' rde Celle qui avait consenli 3 les élever; et, insensible- 
i, iJ avait pris du goiM pour cette [emme d'une humeur lou- 
t égaie, maltrosne d'e lie- même, modeste, rai-onnable, qui 
ifiÛt II des qualités si rares les agréments de l'esprit, et dont 
' aulislaelion inléneure, le calme purl'uil. lémoiijnait si 
Hraiuemeiit d'une vie sans reproche. Dès ce moment peut- 
i n'élail-il pas insensible â d'autres ctiarmes, bien 
ï%lté lût plus âgée que lui. Au témoignage des Dames de 
ifnt-Cjr, dont le portrait semble se rapporter à ce moment, 
lit le snii de voiv le plus agréable, un ton allfectiieu):, un 
verl et riïnl, le geali.- naturel de la plus belle luain, 
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des yeui de feu, les mouveiupiils d'une tailla libre si 
«I SI régulière qu'elle efiaçiiil lus |)lug bt-llea de la cour. 1 
lier couji d'œit élail imposant ni comme voilé de $è«4r 
Mlrire H la voix outraieni le ouage ». & la (la de 11 
t a^nl reconnu ses enrants. Unie Scarron alla ( 
; l'aniiée suivante, ajanl reçu une partie de la si 
*^hii avait été promise pour ses »oiii$ (27 di'fcmbre 1<7i}^ 
achetait lu lerre de tiainlenon, à laquelle était attachéeu 
de quinze mille livres, el en 1G7&, à la veille de partir p 
eaux des Pyrénées acec le duc Uu Maine, elle 
l'ordre de Louis XIV, le lilre et le iiuin. 



IV 



i Cest alors que commença entre Mme de Monlespan 4 
d'après La Fare,eile n'avait jamais cessé de regarder^ 
PÛne SDiibrelte, la lutte qui devait se terminer par l'exil de 11 
rite et te triomphe de la gouvernante. 

Le& détracteurs de Mme deUaiiitenonla considèrent voloi 
surtout à partir de cette époque, comme menant 
repos une sorte de conspiration dont le résultat devait 4 
la porter jusque sur les marches du trôjie. L'histoire se t 
ainsi singulièrement simpliliée; mats les choses de ce i 
sont plus complexes, et c'est ce qui en fait l'intérËt ps; 
gique et moral. Â huit ans do distance au surplus, qui f 
prévoir la mort prématurée de la reine! 

Si Hme de Haintenon excédait sa pensée, lorsque, du 
première vieillesse, elle répétait qu'elle haïssait naturel] 
la cour, on ne peut mettre en doute, pour peu qu'on 
le détail de sa correspondance, qu'elle n'eut pas tout d'abo 
lention de s'y fixer. Mlle d'Auraale ne fait que résumer h 
occupalioa unique qui inspire toutes les lettres datas 
tG70 à 1674, quand elle dit : « tous ses projets étaient de tj 
d'avoir quelque grâce du roi qui la mit délinilivemenle 
de sortir de la misère qui l'avait tant éprouvée, u Son din 
l'abbé GobeUn, aimait à lui faire entrevoir le i-epos auqueï 
aspirait d.ins la vie religieuse; mais elle déclarait avee^ 
grande sincérité, qu'elle n'en avait pas le goût. Elle fl 
autrefois a préféré son pauvre estropié à un couvent) eHe if 
maintenant trop faite pour changer de conditioi 
aussi songé h la marier 1 à uii duc assez maUionnéte bord 
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ÎCt fort ^wnx n : c'étaionl la <liichcsse de nichelieu et lime àe 
lonles[i(ii] <i<ii 9'âhiienl uccuiipps rle l'afTiiire. d J'ji bien aa^ei de 
'iiirel il'enibHrras, ;iV3il'elle répoiiilu, aaus c.ii chei-clior 
uu él;il i|Lii l'uit le malheur des trois quarts du e<>iire hii- 

.11 Tous « ses cliAie.'iux en Espagne ■ alliii>'til A s'éialili'r 

î[Ueli|iie pur), srlon le bien qu'elle aurait, une ri^traite pleine de 
|rani|iiiliilé (10 septembre Iti74). 

Sou liieii ne s'iïl<iil guère HUgmeDlë. On pPUt cotnpier avec elle; 
c'est une iii^iiiiére d'etilrer dans ues seniimenls. Sa jietision, i]ui 
restw ii:.lmri\ de MOOO livres, avait élé porii^e en 1873 à 
.et en 107 1 t>es épargnes s'élevaient à environ bO 1)0(1 livres. 
ie roi ronniil eu .leiii Ibis tes SUO OIIU de surpins que eoûla lluîn- 
lenon. ei ir nVsi ipreii \aT.i, à la suite de l'acquisition de Irois 
Aetiles terrut: voi>iues, que le revenn lotal du doiiiHnie. qui était 
^ l-2U(HI livres, alifigint 150ii0. Le jour où elle entra en pos- 
tesinii. elle éprouva comme un soulajremeiit de sécurité. < Dès 
^eje pitsM\ la conr du cliâteuu, disait-elle à ses Mlles de Saint- 
Cyr, je regardai avec un extrême plaisir la Te i être de la cliam- 
tre que je ciuy.iis 1h prineipale, pensant eu moi-inèine : ce serti 
à que je Gniriii mes jours; je n'avais pas d'anire dessein que 
le vivre en piiin avec mes pajsanà. a C'est la m^ine satisfaction 
le quiétude qui lui Tait écrire à Charles d'Aubigné : n Non cher 
tire, je croi* que nous passerons une assez jolie vieillesse, s'il 
jieul y en avoir de jolie : nous ne mourrons pas de taim. s Elle 
^ encore tnule à cette pensée, lorsque, quelques mois plus 
tard, BU coui's de son rojage aui E'yrénées, s'éianl arrêtée à 
fliort, oii elle n'étail pas revenue depuis plus de vingt ans, et 
Vamusaut à réunir ses litres de noblesse, elle exprime le regret 
'"lâe n avoir pus elieichè de préférence le lieu de su retraite dans te 
pays de ses aneélrea. 

nuloir analyser w besoin de repos, ce qu'on trouverait au 
outre unr^ propeiisinu sincère el naturelle à la tranquillité, 
'e'esi la IsKsiinde •> des choses terribles qui se passaient entre elle 
;et Sine de Uiititeapan », L'inimîlié avait couvé lon^teuips. Mme de 
SéripnéécHïiiit le 7 août 1675 : « Je veux vous faire voir un petit 
lessoiiH lie caries qui vous surprendra , c'est que celle belle ami- 
iéde Xme de flotilespan el de son umte ost une véritable aver- 
lon depuis, prés de deux ans. L'amie est d'un orgueil qui la rend 
rëvoliée cnnire les ordres de l'autre : elle n'aimt- pas i otiéir; elle 
^ut bien être au père, mais non pas à la mèie; elle lui rend 
te, el puini à Mlle,,., Ce secret rnule sou^ lerre depuis itius 
^ six mois ; il se répand un peu. a C'est à la fia de l'année i ùlt 
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que h guerre éi:l:ite, te Ion des lellres il« Wine île Valnla 
inniline seiisililciuciil. Elle ne se laisse ii-'» nàler |iarJexiH 
'iaii9li;jiiliiini.-5 de. Hiiic do Jli)iil<-s|i!in: Mmb die en« 
liiIue.L'abliéGobeliQ élail arriiéi lui faire eiilendro que I0 d 
l'obligeait de rester lA où Dieu l'avait placée pour Iran" 
délaclier le roi d'une liaison waiidalcuM. L'idée qu'elle a 
tpumpnt de U Providence la gagne peu i [leu tt la p 
moment est à noter; car, i partir de là, celle idée la d 
diaque jour davantage et finira par la posséder [ileinenu 

C'est dans Mme de Sévigué, si friande des moindres iiu 
l:iCour, qu'on doit chercher le détail de cette iuimitiâ louik 
ouverte et sourde, où Mme de Honlespan s'abandonne h In 
transports d'une Tiolence sans dignité ni pudeur, I 
Urne de Uaintenon, qui • n'ignore aucun déchalnemenl 1 
écrit t son frère g qu'on est enragé contre l'Ile * 
redoublement des assauls que par un redoutilement de p 
de sngesse, de manège consommé, faisant connaître >i 
pays tout nouveau et prouvant une fois de phis, par U 
de possession chaque jour plus sensible de son estime et di 
bonnes grâces, que rien n'est plus habile qu'une conduit" 
procliable. Mme de Sévigné note tous les coups, épie les e 
■allons, en marque la durée, saisit au vol les physionon * 
attitudes, les empressements contrainle, les effusions ï 
suivies de propos amers, et à travers la mêlée des pasa 
Taies, où chaque parti se range, les défaillances 
d'un coup, remetlenl les choses en que^liou et tiennent jk 
bitions en suspens; jusqu'au jour oii, la faveur ealîn w fl 
Mme de Uaiiitenon est nommée seconde dame d'alour de U 
phine. La paii rentre alors dans tous les cœurs comm 
clianlement. « Dieu a suscité Mme de Haintenon pour n 
le cœur du roi », disait la reine; et lime de Haintenon 1 
effet usé deson autorité croissante que pour lui ramener h 
Hais elle restait du mSme coup engagée dans son œuvr«, 
gré l'envie que j'avais de me retirer, écrit-elle aloi's à l'ai 
betin, et mnlj^ré toute ma haine pour ce pays-ci, j'y suis atEs 
t^'esl l)i)'n qui a conduit tout cela, u 

Les trojj .innées qui suivirent durent certainement c 
parmi les meilleures de sa vie, et elles nous la nionlreitt d 
des dispositions d'esprit et de cœur qui préparent à cumprendrs 1 
l'action qu'elle exerça à Saint-Cyr. La fonction qu'elle 
(emplir auprès de la Daupliine l'éloignail nécessairement d. 

le de Montespan, et c'est ce que Louis XIV avait cherché. On 1 



n'habîlail plus 
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icme loil, on ne se ïoy;ul plus que de ae- 
mois en mois; on ne pouv;nl cppcndani 
i rencontrer en l£te-à-tète, dans le carrosse du roi 
OÙ il fallait bien se faire bon visage, dans les jardins de Versailles 
où les courtisans n'étaient pas loin qui observaient. Un jour. 
"■ le de Montespan emmène Mme de Mainlenon à Clapij, et 
; amis iie l'y croient pas en sûreté; mais Mme de Uain- 
tenon, qni raconte ces escarmouches avec beaucoup de bonne 
humeur, n'en est point fmue. Pemmes d'esprit toutes deux, elles 
avaient senti, l'une que le terrain lui manquait sous les pieds, 
i'aulra qu'elle n'avail qu'à se lainser porter par le vent de faveur 
^ui la poussait. Louis XIV avait décidément renoncé k ses désor- 
dres et paraissait diarmë o de ce commerce d'amitié et de con- 
versation sans contrainte et san.'i chicane que personne ne lui avait 
Tjusque-lfi 0. En rafime temps u la nouvelle favorite n 
entrait chaque jour davantage dans la conllance de la reine, qui, 
]iDnneur insigne, lui donnait son portrait. La cour semblait ne 
vivre plus que par elle. Trop glorieuse pour ne pas Iriompher en 
ion cœur, elle amortissait latil qu'elle pouvait l'éclat de sa for- 
ifune. Elle se donnait avec bonne grâce, quoique sans empresse- 
ibienl, aux lëles, aux sermons, aux voyages. Il ne lui déplaisait 
r tout le monde s'habituer à son personnage, el elle 
s'y habituait elle-même sans trop de peine; mais elle ne s'en lais- 
sait point enivrer. Dès qu'eUe trouvait une occasion de s'écarter, 
e faisait la vie de son choix, une vie tout à la fois u suli- 
luire et remplie n. Elle entreprenait toutes sortes d'affaires, aux- 
quelles elle mettait tout son cœur : un nouveau plan de conduite 
pour le duc du Maine, un mariage pour sou frère, l'éducation de 
"a belle-sœur el de sa nièce, la création d'une Cliarilé àllueil; 
pour cl laque cliose, elle entrait dans un détail infrnl, rédigeait 
Ûes notes, dressait des comptes, envoyait des con^ullalrons; et 
cette activité, qu'elle réglait à son goiit, lui élait souverainement 
douce. • Je mène, écrit-elle !s ses conlldenles les plus intimes, une 
existence tout i fait roalornie â mon humeur; je suis très heu- 

Le 30 juillet 1683, un mal soudain emportaitla Beine. Aussilât 
i^rés les funérailles, la cour se retira a Fontainebleau. Il est bien 
ilGcile de croire que lime de Mainlenon n'ait pas embr>ssé tout 
! suite et clairement l'avenir qui s'ouvrait devant cIIl'. Sur 
î point décisif de sa vie, — â défaut de sa propre corres- 
ondance avec Louis XIV qu'il est si regretlable qu'elle ait dê- 
- il faut entendre direclement le témoignage de Mme de 
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CayliiH. • Pendant 1i- voyage diï Foiii«iripbl«iu ijui suivit lu n 
de lii reiiii-. ilil-<'lle. je vis l^iiit U dgilitinii ilani fo^ 
de Hiiii! lie MaiiileiiKii, tjue j'ai jugd d--puis, fii la rappiilM 
ma iiiûiuuire. i)u'«lle étiiil causée par une iuMiiiludo i' 
de son é<a(, il? mis peiisées, de s>-s craintes H de tt% * 
ranui'S. en un mol, suii cœur n'élnil pus lilire el «on < 
ëlaiL Tort agile. ISiur eaclier ses divers tnouveiiienis et pour.A 
tilier les Irirnies que nm dotnestiiitie et moi lui voyions qu*' 
rois répandre, ell<* se [)la<it!n.iit de viijreui's, et elle allait, 4i 
elle, cherclter à resiiii'ei dans b l'ori^l de Poiil;iiuebteiiu a«« 
seule Mme da Hunldiuvreuît. Elle y allait ui^nie qwlquf"^ 
des heures iudues. bniln, les vapeurs passtVrenl: le c 
céd.i à ragltairnn. el ce Tut i la tin de co nt^tne voyage. J 
garderai bien de ptVi^li'er un mystère respectable pour u 
taiil de r»isuus, je iiummerai seulemeni cci 
blemeut. ont éli dmis le secret; ce sont H. de llarliiy, i 
lemps-ln erulifvéi|iie de Paris, U. el Hine de Moiiiclievreuilt I 
temps el nue TeiNuie de Mme de Maintenon, fille iiussi ca|jl| 
que qui <pie ce suit de garder un secret et dont les sentii 
étaient l'ort au-de.ssus de son état, n 

Ce secret ne sortit jamais d'une cerlaine obscurîlâ. Hag 
Uainleiion se prêta à être une a énigme pour le ntunda » i 
aucune tentative pour (jue son mariage lût décluré. '- 
toutes les vraisemblances, c'est dans les derniers mois i 
qu'il s'accomplit. 



« La place de Mme de Mainleuon est unir|ue, écrivait qoeb 
mois avant l'événement Mme de Sévigné ; — il n'y e 
n'y en aura Jamais de semblable, n La place est resté» 8ttfl 
unique dans l'histoire. Reine sans le paraître, lime de ■uatf' 
concentra entre ses mains toutes les jirérogalives, toutes I^mL_ 
veurs. Le dauphin, les princes de la rainille royale la cniisullaiâS(4 
arec respect j « des parlements, des province!!, des villes, des rfr 
giinents s'adressaient à elle dans tout ce qui duv^ii aller au roi^ 
tous tes grands du royaume, les cardinaux, les évéqui'j, ne con-- 
naissaient pas d'autre route •. Hais, en public, elle n'acceptait 
aucun lioinmage el s'étudiait à se perdre dans la iVinlc. « Je l'ti 
vue ï Fonlainelileau, dit Sainl-Simon, en grand bubit chez la 
. reine d'Angleterre, cédant absolument sa place el se reculant pai^ 
* tout pour les femmes titrées, pour les femmes même d'une qua- 
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!i>lii)guée. polie, arfahle, parlaiil. comme une personne qui 
ne prêleiKt n<'n, qui ne montre rien, ni»ig qui imposnil beau- 
coup. H Elle DTail reFusé a lu maison • que le roi avail voulu lui 
er. Elle ne se dislincrualt que pnr sa simplidlé. Suivant 
Lajiguet, qui l'a eonuue pendant les vingt dernières années de 
9, u une marchande de Paris l'Iail onlinniremenr plus ri- 
chement f^iw n. C<-lle simplidlé n'élatl pas seulemnit une con- 
renance eslérienre; elle y conformait tous ses senlimenls. Bien 
loin de rien oublier, de rien retrancher rie «on pass^, elle s'y 
ratladiail par loiites les prises qu'il lui oITrail. Son premier.--oin 
avait étéd'ailirer le marquis de Uonlchevieml fl s^ témme à la 
p. On peut croire avec Mme de Caylns qiiVllr n'élai! pas fSrhée 
de produire une personne d'une répulalinn sans repriichi- avec 
(uche elle avait vécu dans tous les t^mps. et qu'il ne lut parut 
s innide non plus d'avoir tout auprès dVIle une femme silre 
et secr^lr jusqu'au mystère; mais d Taul bien ret^unnallre aussi 
avec Sain l-Ki mon, qui n'a pas sonveiH de ces I 
qu'elle rusla n lidèle i lousses vieui araia n. Elle avait, qufiques 
snnéea anparavant, élevé un monument k la mémoire de Scarion, 
dès qiit- ses ressources lui avaient permi^^ de le Taire, el adopté 
Hne vieille lille, sa parente. Mlle llurleluir, qu'on reirouve par- 
' tout oùellr fail une fondation, h Riieil, à Niiisy, à Sainl-Cyr. avec 
e sorte de prîvil^i^e pour y jouir de toutes les aisances de la 
• vie. Elle lîenl h honneur de conserver ce qu'elle appelail ses 
charges d'Iiériliige à l'égard des couvents oit elle avait Élé élevée, 
e souvient aussi rie »e,5 parents de pitivitice. S peine avaiU 
elle élé charge de l'éducation des enfants de llmedeMoutPspan, 
I s'adri-ssHit à elle couuuH si elle était en étal detoiii obl>-nir. 
Son l'rére surtout, toujours besoj^niiLix, ne tiii épargnait pas les 
I demandes. Elle avait commencé parle reuiiiltre h su ptnce : n Je 
pourrais vous faire coimétulile quand je le 
()uand je le pourrais, je ne le voudrais pas. étant incipulile de 
Toulnir rien dKiuander de déraisonnable â ''elni a qui je dois tout 
etque je n'ai pa9 voilu qu'il tll pour moi-inéni'' une chose au- 
dessus de rnoi. Ce sont des sentiments dont vous pAliri'i p-'ut- 
■ fitre: pHitré Ire aussi sans Tlionueur qui les inspire 
pas où |e Nuis. » Hais, après avoir donné à d'Aiibi^'iié celle Ic^'on 
'dedii(nilâ, elle lui lendit gi^ni^reusetiienl la main unnime h M- de 
'îillflte ei ii ses eriHuits, comme au:t Suriui''an eu»-mémi>s. ces 
I parmi.» dont sa mère avait eulani à se plaindre. Elle n'^diuellait. 
.jour U ("M'Vir. que eeuï qui l'avaient toujours servie : Hoiiteiups 
, HaiiuiiiHuuctiau.laguuvHrnitiile à laqurJlcelles'élail attachée chei 
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Urne de Villelle, et son Dis Delile: die cotilinuail (Tâcrirt i 
lois par semaine à sa mère (^lesle. comiiie si rieu n'el 
changé dans sa vie. Su correspondance générale conserve d 
de gravilâ aimable qui sera plus lard la marque enire tout 
■es entr^liens avec ses maîtresses et ses tilles de Sain(-Cjr. ] 
témuignages de respect exagéré l'éloiinent presque et parroû R" 
patientent; elle gronde, en rlanl de bon cœur, l'nlibê Golwliftqi 
compare aui Clolilde, aux Berlhilde, ;iux Blanche de CsstiU 
De sait plus comment la saluer et qui s'emliarriitse dans II 
de sa soutane, i'our loua, en un mol, elle entend Être i le 
la même, et ne veut pas être traiti^e autrement qua ni 
Tournelles » ; elle ne veut paraître que ce qu'elle est — «i 
elle le disait eu caractérisant avec bonheur sa silualioa - 
pas grande, mais élevée. 

Politiquement, quelle a été son oclionT C'est tin point ^ 
nous ne pouvons ici que toucher, et où elle a trouve des jui 
sévères. Saint-Simon, la Palatine, de nos jours Mir.bel«di T 
cusenl rormellemcnt d'avoir tenu les rênes du royaume | 
daiil les vin^t dernières iinnées du rè^ne de Louis XIV et e 
tribuè personnellement i tn'ts les malheurs de la F 
l'entendre elle-même et les lûmes de Sainl-Cyr, elle u'éttit i 
née pour la politique : « la droiture de son cœur et I; _ 
de son esprit l'éloîgnaient des intrigues i> ; la maiime ^ 
s'était fait graver sur un cachet, reeti, lui interdisait ti 
détours de l'ambition. Ce ju^menl, sans doute, n'est pas^ 
complaisance: et l'on ne peut guère l'en croire quand i 
déclare qu'elle n'a point d'intérêt à servir. Hais il ett c 
qu'elle avait dans l'esprit plus d'exactitude que d'étendue,] 
de prudence que de hardiesse. Ses lellres, où elle met si 
(ement son cœur à nu, ne révèlent aucun projet conceri 
plan. Tous ses desseins sont à courte vue. Elle avait conduit «.-, 
vie au jour le jour admirablement et de façon à èlre toujoun 
en mesure de saisir l'occasion, mais sans faire autre chose potir 
la préparer que de ne rien n^llger de ce qui pouvait la laisser 
naître; elle n'allait pas au-devant des choses, elle se bornait I 
les voir arriver; même pour Saînl-Cyr, elle n'eut d'abord au- 
cune pensée d'avenir. 

Il est vrai que Louis XIV s'adressait à elle volontiers : t Con- 
sultons la Raison, disait-il. Qu'en pense Voire Solidilé? n II se 
plaisaii k travailler dans sa chambre; mais elle ne purllcipait 
pas aux délibérations du conseil et se tenait à l'écart. Ce n'est 
pas qu'elle lut indilTércnte aui questions qu'elle voyait ou qu'ellt 
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entendait traiter : elle élnil paâsioniiéâ pour h giandeitr ilu roi, 
qu'elle ne siijmrait pas de la grandeur delà France. Huis, pour elle 
comme pour loul le monda, Louis SIV restait le raailre, et d'un 
bout à l'autre de son règne la polilique qu'il suit est bien la sienne 
m effet; elle est d'une rr^marquable unité. Que lime de Uaiiv- 
tenon ait pu dans certaines circonslancea mal éclairer sa re- 
iligioil ou mal orienter se^ clioix, il n'est pas douleui. Hais 
eût-elle vraiment osé combattre ses vues, et lui expJ'imer 
ta Térilé dans toute sa force, sauf lorsqu'il s'agissait de la 
nisère du peuple, dont elle était parlicnliéremeul loucliéet Vol- 
;aire nous semble avoir établi la vérilé en sa mesure, lorsqu'il 
ja dépeint m ne s'empressanl jamais de parler d'alTaires d'Ëlal, 
rejetant bien loin tout ce qui avait la plus légère apparence de 
cabale, beaucoup plus occupée de plaire à celui qui gouvernait 
que de gouverner, ménageant son crédit et ne l'employant qu'avec 
circonspection eitréme ii. Les questions religieuses sont les 
seules qu'elle eût vraiment i cœur. Autant elle manquait de 
goût pour l'administration du royaume, autant elle mettait de 
'^le, léle froid mais lenace, h administrer la conscience du 
roi. Cette inlervenlion dans les alTaires de l'Église lui a fait ullri- 
rliuer une part considérable dans la persécution des protestants. 
11 est aujourd'hui acquis à l'hisloire que la révocation de l'édit de 
^lantes a été u un acte polilique n ; le mot est de Miclielel. Toute- 
fois il reste inconleslable qu'il s'y mêla beaucoup de passion 
religieuse. Or à cet égard particulièrement Voltaire décharge 
Ume de Maintenon de toute responsabilité directe, a Elle toléra 
cette persécution, dit-il, comme elle toléra celle du cardinal de 
Noailles, celle de Racine; mais elle n'y participa pas; c'est un 
Tait certain, n Tel est aussi le sentiment d'un étranger, Ezéchiel 
Spanbeim, envoyé extraordinaire de Brandebourg, qui, sous le 
coup de l'événement, et (émo'n désintéressé, écrivait en 1690 : 
« On ne saurait rien dire, sinon qu'elle a tout sacrifié au pen- 
chant du roi et k la résoliilïon qu'il avait prise depuis longue 
; qu'elle a voulu s'en faire un mérite auprès de lui ; qu'elln 
a pu même se flaller quelque temps qu'on viendrait à boni de ce 
grand dessein sans y employer des moyens aussi extraordinaires 
et aussi violents que ceux dont on s'y est servi dans la suite: 
qu'elle n'a pas eu alors ou le pouvoir ou la volonté de l'en dt 
tourner et que la bigotei'ie est venue au secours de la prévention 
l«t d'ailleurs de sm entière résignation aux volontés de l'engage- 
ment du roi. » Celte apprécialion résume esaclemenl, â noire 
avis, la situation et les senliments de Mme de Maintenon. 11 serait 



ilifQctIl! db ciniiv, en eiïi>t> qu'elle eM pu voir tan* mihtatt 
unr VII reprise q<ii avait pour ntijet de eanverlir l<>< h<^r#lii]iH 
elle i*tnil niiksi l'nradnâo dans su loi ni>uTelle iitiVIl» »nU m 4 
pditp t »e déldcher de rnncleiine, UmIs ce iiVs' |ias 
pour nii-llrn A an charge les n eKtit^raiiéi déplorahli-s 
Tirnii Tiii-le de I6h5. ■ L'on esl liien injuste de in'.illriliiHV li 
ces iiiailti-iir.s. écrivait-elle : s'rl ét^tl vrai nue je me inAhniM'ij 
tout, on iliivratl hien in'ïllrlbtier qiiHli|UeB Imns ciinHeil». U'f 
quinte mnis n»e je suis en fjtuiir; ji^ n'ii jtniiiis nui i ^tni 
Je tii^niiE des VHXHljONs t)iroii Ijil ; mais, pour p^u i|iie fod 

vri*a>- 1,1 liimclie |rf)ur m'en plaindre, inM « i 

scT'.'inil l'iiiore d'être prolealaiite, et tout le hi'''i ijni' je i>nurj 

rtiis l,>iri' si'iiiil auëaiJli. h Ce qu'elle deiuiiiiduii i:'< J.iil rgiril f^ 

fail u^ii^K avant tout de tous li's mojena qu'ullrai 

pour u ramener les conscienees è;:arées ». Ou ne |ie<it J 

feAisep ce lÉinoiguuge qu'elle ;iviiil mi^ du i^Aié 

nili^ ^i[j i^U'iir H sa rmsoii. Ou voudmil seulerneul ^aoA 

pUiMlu i-nntr'e ceiii qui aliusaietil de U viuleiii;e eûl Hi V 

discrète, la petite-lllle d'A);nppd d'Autijgné étont i 

de son crédil pour prolpsler plus tiHUteiueul; i<n vouilmil $ 

tant que, dans l'éducntioii i luijur'lle elle soumil le 

sa tutile lie prédilection, lluie de Villelte, elle .'•e I 

davaii<iige de ses propres aiiKoissea et des saciilices qut | 

■vaieNi élê imposés. 

SI l'inllnence qu'elle exerça sur les mœurs de 
du roi s'iii-pira trop souvent du mëiue esprit de circunnpeetli 
les résiill;ils du moins en Turent salutaires. Louis \IV ero^ 
volnuliers expier ses fautes quand il se montrait ineionilile p 
celtes des autres. C'est Hme de .Uaiuletion qui le dil 
lui-même au prédicateur qui lui avait !ail enleuil 
Tentés utiles : « Monsieur l'ablié, j'ainie à preudiv ma piirl 4. 
les seritKuis: mais je ne veux point qu'on nie la lasse, i Utneg 
Haiiilenon M rendit un senliuieut plus juste de ' 

Elle ne pouvait lui donner des idl^!S plu> larges, pins êleri 
que celles suivant lesquelles elle s'était etle-m^nii:' toujours 4}â 
gèe; mais elle avait le souci prorond de ce qu'il devait) 
sa gloire et à ses malhenrs. ti'esl le jngeraent qn'eii poris AlT 
beaucoup d' imparti alité H. Th. Lavallèe. u Elle liorua trop'j 
pensée et aa mission au salut de l'Iiomme et aux alïalres ^^ 
retit.'iou: l'on peut tnèine diie qu'en beaucoup de e 
elle raptstissa legrand roi: toulel'niK elle ne lui donna que ileso( 
S6ils (lésiiitéressés, utiles à l'État et au soulagement du peuj 
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Il dédiiitivfl, elle a fait a la France un bien réel, m i-élor- 
taanl la vip d'un homme dniit Ips (lassions avaieiil é\é divicii- 
piSes, en arraphanl h unp vipiiln-,»!- licencieuse un moniin|iie 
îiplnn l.eilinii, faisail seul Jh destin de son sii^li-: culin, 
ivndant capable de soiileiur jvei; un TÎsage loujoiir! égdl 
'et véritablement chrétien les désaslies de la (lu de sua ri'gne. » 



VI 

ia seule aiTaire où Mme de Hanilenon ne ménagea, ne r( 
iiérllablemeiit rien d'elle-mi^cne, qui l'ulisorba et qui la i 
loul entière, c'est la créaliiui de Sainl-Cyr. Après s( 
Eaint'CjT a été son o-uvre inaitrpsse. Là cependant, i^omti 
toutes l'iiuses. elle n'est arrivée » -inn but que pur degrés. 



» auxquelles 
I trempée que la sieiuie. 
rot, elle nourrit le dessein 
ce dont sa propre jeu- 



lais elle n'aiait perdi 
aurait succombé une âme moin- bi 
■Dés qu'elle pnt disposer des laveurs di 
'd'épargner aux Jeunes tilles pauvrei 
lurt'ert. 
Elle avait rencontré che^ les Moiitcli 
e de Brinon, qui, l'nnle de 
fdonner le couvent ipi'elledin^'eail â Honen. Hme di 
établie â Montmorency avec une 
■" e de S:iiMl-i"iarre. Ce fut le ii 
e de Muiiitenon avait fourni a 
[luairps auxquelles a on appi' 
décrire el à compter ». (1680.) Li' pi 
iiver ces jeunes plantes, dit L;i>i 
.rappmciier d'elle, afin de pouvoir 

Elle lunij, a Hneil, aux environs ue SaînMierniain, ime niat<on 
qu'elle pourvut de lont ce qui ét.iil indispensable pour recevoir 
^soixante jp'ines filleade bonr^n'oisieelde petite nobl'!$^e (IDS^); 
tdit. au sortir de l'é<-ole, h les placer ou élitlilir par 
mariage ». l'eu après, elle y adjuinuil une cinquantaine d'enlaiils 
s qu'elle envoya de su terre de Miiiutenon. Ces a petites 
Bceurs n lurent installées dans Ipscinnnunset au rexHle-chiutssée 
sous un réiiinie spécial : les travuiix in^miiels élaienl leur prinei- 
e uccupaiiiiM ; il s'agissait de lp> dresser a un métier ; c'était, 
[pour employer les formules d'aiijinird'hni, une sorte d'êrole 
primaire professionnelle annexii" à i'P qui, pour le temps, repré- 
'sentaït une école secondaire, nueil était pour Hine de tl^iiiienur 



mpajines, 
iiiidesle berceau de S,iinl-Cjr. 
Iline de Brinon quelques pen- 
l'pii.iil leur religion, à lire, i 
l.lI^^l^ qu'elle prenail à voir cul- 
•l, lui donna envie de les 
- les visiter plus racilement. 
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I «on li.'u An (li:-Iic(>!i «. A p^iiic l'sraU-clk' quitté qu'oUen 
it'imfalicaee d« if THrouvi^r u dans son i^lable ■ 
Iniijours plus issolt^». ditail-elle. Le succi-a passe s 
ntaee. i 

liruttKl, que, moins de dix-huil mois aprâs rorganisNlian di 
nulaou. le roi, qui ren^uL cl'iii;4|uîTir. pouf t'agrandissemenlll 
parc de Vprsiiilli's, le uhâlfait de Noîsy, d<;eida que lea Alan 
Rueil 'S titraient flablies. Trente mille livres fui-eul conne 
aiii iravauid'appropristion; ils êlaieni achevés le 3 fëtriert^ 
Louis XIV utail promis d'entretenir cent jeunes Olles. Ce noi 
Tul bienifit d<^passé. < Jugci de mon plaisir, écrivail Hn 
Hainleuon i son frère le 7 avril 1685, quand je reviens lBlan_ 
l'aveuue, suivie de cent vingt-quatre deinotselles. t Un pten4| 
ganisalion générale avait élé iidopté. Les élèves étaient par 
en quatre classes, suivant leur âge et leur instruclion-'j 
portsiciit nu uniforme. On leur apprenait le caléclusniC|fl 
langue l'ranv^ûse. un peu de calcul et de musique, surlmdX 
travaux d'aiguille, a Faisons, disait Mme de Uaintenob, ■ 
maison qui soil le modèle des autres, non pour nous aliirer^ 
louanges, muia pour nous donner envie de les nmltlplier. tM 
pensée, à ce momenl, n'allait pas plus luin> ^_^ 

Elle ne tarda pas h concevoir une ambilitin plus haute. De toutes 
parts la Cour venait voir ses lllles. Le roi lui-même renourelait 
ses visites. H était fort préoccupé de l'élat de la noblesse, qui m 
plaignait d'être sacrillée. Dans tous les pays du monde, répétait- 
on après le marquis de Sourches, les emplois de guciTc donnent 
les moyens de subsister ; en France, on se bal à qui Ifs aura pour 
se ruiner. Louis XIV venait de fonder l'HAlel des Invalides pour 
les ollieiors vieux ou blessés, et de créer les compagnies d* 
Cadets pour les Ills de gentilshommes. Cesl â la même pensés 
que se rallaclie l'établissement de Sainl-Cyr. u Ueaucoup i» 
compassion pour la noblesse indigente parce que j'avais éld 
orpheline et pauvre moi-même, écrivail Mme de Maintenon, et 
lin peu de connaissance de son étal me firent imaginer de Ta»- 
sister pendant ma vie. s Jamais reine de France n'avait rien 
entrepris de seniblable; et c'était ce que Louvois objectait au roi 
en se récriant sur la dépense, alors que la guerre avait épuisé le 
trésor, lime de Hainlenon triompha. Le projet avait été d'.ibord 
de recevoir cinq cenis demoiselles qu'on élèverait jusqu'à quinie 
ans. Après délibémlion, le conseil du roi conclut u que hi cha- 
rité d'élever et d'instruire des Biles jusqu'à cet ége sérail bien peu 
de chose, si on les rcnvovait dans le monde A l'âge le plus pérît- 



usq 
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ieajc; qu'à ta vérité, la peine de les g.irdei' jusqu'à vingt uns 
erait très grunde; mais que la piélé voulait qu'on se diurgeil 
les filles aux mêmes conditions que les mères le Tont des enfants ; 
lue des niles ainsi élevées auraient une éducation complcte et 
^urraient eu instruire d'autres; qu'on devait moins s'attactier à 
mtager un grand nombre qu'à Taire de la fondation une source 
d'instruction suinte pour tout le royaume, qu'il fallait donu se 
réduire à deux cent cinquante demoiselles, qui seraient gratui- 
ement reçues, élevées, nourries et entretenues de toutes clioses 
usqu'à l'âge de vingt ans et ausquelles une dot serait consti- 
Itêe pour entrer soit en ménage, soit au couvent. » Le cliâteau 
de Koïsy ne répondait plus à un plan si vaste. Un domaine fut 
icheté aux environs de Versailles [9 avril 1IS85). Mansard fut 
eliargé d'y êdilier ta maison. Deux mille cinq cents ouvriers y 
^Taillèrent presque jour et nuit pendant quinze mois; l'acqui- 
^tioD du domaine avait coulé 151 000 livres; la construction 
140 000 suivant les mémoires des Dames de Saint-Cyr. 1 077 000 
.suivant les registres des bàliments du roi. Le S août 1680, la 
communauté de >oisy s'y transporta. 

t Quel avantage, s'écrie l'une des plus exactes interprètes de la 
Itenaèe de Mme Haintenon, quel avantage pour une famille aussi 
pauvre que noble, et pour un vieux militaire criblé de coups, 
après s'être ruiné dans le service, de voir revenir cliez lui uue 
911e bien élevée, sans qu'il lui en ait rien coûté pendant treize 
années qu'elle a pu demeurer ï Saint-Cyr, apportant mAme uu 
millier d'écus, qui conti'iLuent à la marier ou à la faire vivre 
en province! Hais ce n'est encore que le moindre objet de 
cet établissement; celui de l'éducation que cette demoiselle a 
t qu'elle répand ensuite dans une famille nombreuse 
iment digne des vues, des sentiments et de l'espril 
de lime de Uainlenon. » Mme de Haintenon est là en effet tout 
entière. Tout ce qu'elle avait d'expérience, de raison, de sen- 
[iments généreux ou délicats, de résolution et de tendresse, 
s du passé et de pensées d'avenir, elle le ramassa 
m profil de Saiut-Cyr et l'y versa. 



L'histoire de Saint-Cyr peut se partager en deux périodes : la 
période avaut el la période après les représentations d'Eslher, 
Saint-Cyr, dans sa conception première, ne fut pas seuli^nient uim 
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idée e^<i>irpnsit: c'^Isit atiisî iiiii> Mée iiouifI 

Isrisniinii, iiii Nainl-Kirc fii'Biciin. sA;u1»r 

hxnli'-. île l'è-liiuation îles rfiiiines ■. loiii' 

onuvt-n>s. Il roii^idiirail « t\u'\t éiiit He lu pnlitii|iii> fhi^ 

roj'Muuw 'le diminuer ce gmul iMnibre de ivliK;iKUX. ilniil la 11 

ptrl tlilcBà l'Église. éUietK «M'-reiiin l'Ëtaî >. Il'v«iilail^ 

n'y «AI <■ i SaiiilXyr rien qui seiillt le tnmiaaii 
tiiiiie» f\r*rn-urw, ni par riiHtiii. ni p.ir I<-b i>n 
qui dpvHii élre active, mMs aisce et ouniipindt-, ^allB aiMi^r 
U riileitilHil Totidiir, • uon ui»- ciifit:r^K"li"'> <f^ n'ltK'i'uan>. i 
seuJeineiil une commun a 11 té de llHes pieuse», rj|>aMt-s d'tjlf 
les jeunrs litle^ dans la calnte de llieii et dan» la liieM 
conveuMlile à ]pur seie; t quoi HIds sViii'aueraii-ul jiar lr« Vf 
siinpii's d<- pautrelé, de clianicié, d'ubéissniice, i-l par ui)jj 
triéiiiH, d'élAïer et d'inslruire le* dm nui belles ■ 
dVigiiie avail luirsê chez les bmms de SaiiiM:]rr un i 
Tenir si riT et si profond que c'est dann leurs Uin 
rédigés plus de citiqiiiuite ans après ia uréaiio 
truiik-e l'exinassion la plus liilèle. Il élail cnnl'onm- à 
mouvt-meul d'upinion, — mouveiiieiit qui date île l'aniiAe i 
environ, celle où m l'abbé Fleitry avnn(;;til comme un uriiid p 
doxe que les remmeji doivent appren<lre autre c 
calëdiisme, la couture el divera pelils ouvrages h 
que par les discours de Poullaiu de la Borre. roui-aim^ p 
tfiiilé d>- Fntielun el qui senilile aboulir à la crêniion d# S 
Cyr comme au dernier et heureux terme de bi 
no Taul paD, écrivail l'auteur »nonyme de I 
licriite pulill^ eu leflT, il n^ Tau! pas U'uir les lill>'B touji 
liL'es et toujours captives, coinnie un fait en IihIip el eu Eapiig 
ce «ernit les traiter en esclaves et leur donner plus d'nji*' 
godleraii monde dont an les élnitine si fort >. Le l'^re La 
éliiil d'iirciird sur ce puini a^ec Péuelun. a L'uUjel i 
Cyr, disHd-il. n'est pas de muliipiier les couveniN, qui i 
ptienl as»ez d'eux-mêmes, mais de dunner à l'Ëial ilas 
bien ^levn^s-, il y a asseï de iHinnes reliuieuse.- et |ihs 
bonnes mères dp famille; les jaunes Ûlles seront mieui 
par d>'E persnnnes tenant au monde. » Pour llmed.- HauHrii 
dmn' le iirnii'ipe, il ne lui eût i>as ilisconvenn de lier In im^iI^ 
nunlé p<n* des vœux absnlus, aliu de donner à la raiflnlionâ 
de shitiiiiié. Hais elle counai^i-nil.elli- aussi, les misèr^'s liât 4 
ïciii»; l'Ili' se défiait de la séqiie-tra 
oisitelé, de d leur sottise ». (Jutilques années plus turd, t 



B enli'sinpmeiils. 



grand clj'iix 
H in struc lions, une liberté 
tour de rai Ile ri k agiéubte 
■apieté el un grand mépris 



IHTBOnCCTlON 
qu'eilr- se rei>roi:l)ait d'avoir véiié â ses premlc 

iB^iil les drbuls lie Saml-Cyr en cet> leriiiKA il' 
neltulé saisibsBiile : « Kous «onlioris uue piéié soiiilp, éluigiiéi 
iDDtës les petitesses de l'e>)ii'it, ui 
iDHxiiaeB. une (transie éloquence ilaiis n< 
lentiÉre dans nus cou rers» lions, un 
4lB»a la auciêlê, de l'éléviÉliuuddns n 
ff»ii'\e»pnlK\iies des autres inaisoi 

C'était r jjréitient ((iii lioinïnan iI.<ds ce prograname, el l'agré- 
méin, en efel, est liittn la nôlu charmante el brillunle de Saint- 
CjT naîssanl Lorsque les demoiselles y élaienl emrées en 
wnanl de Î4i>isj, qui déjà cepeii<laiit ri^semblail si peu â ftueil, 
s'iiiaienl crues transpuriées <tuns le paradis teire^lre. Il 
aenililp qu'un l'ut voulu leur en ronserver rillusiou. Ou avnit 
reiraiiclié de l'unirorme, d'une di>liiiuiion aolire ut gracieuse, 
ce<lui auraii pu lui donner un air monacal, et l'on n'; ménageidt 
ni les uliout ni les rubans; on ne s'appelait ni ma sueur, ni ma 
iffiëre; txuj les ur-a^Rs de la vie ordinaire élaienl P'especlés. 
irjnslruetion s'inspir^iit du même esprit. Les di'inoi»i-lles élBietit 
exmeéeo à eHuser. à écrire. « Il fallait qu'elles ne Tiissen' pas si 
!S qufind elles s'en iraient, que le sont la pluiiai l des lilles 
ti sorieulilesciiuvcnls, et qu'elles 9us»ent des choses dont elles 
De fussemt puiiil lionleuses dans le monde. » On leur fai-ail faire 
«Dtreelle>, sur leui-s principaux devoirs, des cnn versai iiuis mgê- 
usfS qu'on leur composait exprès ou qu'elles-ni^nies coiiipo- 
nit sur-le-cliamp; nu les faisaii parler sur les bisloires qu'on 
r avait lues, rèciier par cuiur ou déclamer les plus beaux 
Injils des meilleurs poètes; el Hme de Mainlenun répétait au- 
^d'el)e ] «. cp«ainusenienissont bons à lajeunnase, il'i donnent 
)r^ grâce, ornent la mémoire, élèvent le coeur, n-mjilisseiil l'es- 
'tf de belles ulioses. i Elle avait apporté elle-même une sorte de 
littémire jusque dans \a rédaction des Coiutdation*. 
itfbFiuule en avait été préparée pur Hine de Urinun. Apa-és s'èlre 
ksBUrê de rHgri'inenl du Père La Cliaise et de l'alibé Gubeiiu, on 
['a*iiit souiuisc h Itacine el à Despréaux, el Mme de tiaïuieiiou 
leur avait recommandé' denepasijâter les expressions el les pen- 
sées par It'iip de pureté de langage a. u Vous savei, disait- elle, que 
.dans tout ce que les reiniues écrivent, il y a toujours raille lautcs 
eonire la graunnaire, mais, avec voire permission. Un agrément 
iqui est raie ilaus les écrits des liummes. » Rien ne lui praissait 
'trop enqiiis puur élever les demuisellea, n clirétienneinenl. rui- 
loDiiableuieut el uubleiueal ». C'est à Ulle de Scudéry qu'elle 



arsit deronridé des moiièlcs de Cimiieriationn c 
leuait Tiiireles prônes; u'egt Lulli qui (imposait lu nmûqoa i 
chcDiirs; c'est Itaciiie enlîn qui, pour les reprisent liions tl ' 
Irales. allait founiir 1rs Ira^éiiiei. 

L'usKge et le goût de ta dâcl3in;ilio[i aiaîenl é\è introduill 
Saint-Cyr pur lime de liriooti; mais elle npporlail dans le c 
de sei sujets plus de zèle que de discernement; elle c 
sait elk-niâme le plus souvent les morceaux qu'elle h 
prendre, el, si le seiiLîment en était d'ordinaire irrépro 
on n'en poutalt dire autant de l'invenliuii ni de l'cipre 
Mme de Uaintenon lui avait conseillé de prendre quelqoM b 
pièces de Corneille et de Racine, choisies u 
sembleraient assez épurées des passions dangereuses i \i 
nesse s. Hais il arriva qu'un jour, les petites lllles joiij 
bien Andromaqve, qu'il Tut décidé qu'elles ne le joueraient p 
« ni AndromaqHc ni aucune de vos pièces «, avait écrit II 
Haiiiteiton au poêle. Cependant, après réflexion, elle C 
que nul mieux que Racine ne pouvait faire, u sur quelque si 
de piété et de morale, une espèce de poème où le cliant tùl R 
avec le récit, le tout lié par une action qui rendit h uhoM |il 
unie et moins capable d'ennuyer t. 

La première représentation d'Etthir eut lieu le i 
S6 janvier 1689, à deux heures de l'après-midi, 
roi. Quatre autres suivirent les 9, 5, 15 et 19 février. Le roiA 
glelerre assista à celle du 5. Toute la France, dit Sainte 
— pour qui toute la France se résumait dans la coar, ■ 
passa. Mme de Sévi^né, qui ne put être que du dernier h 
« ne voulait pas croire qu'elle irait, tant qu'elle i 
partie s, et l'on connaît la lettre qu'elle écriviiil le leudemtil 
sa nile : u Nous écoulâmes, le maréchal et moi (il e'agit & 
réclioi de Delleibnds), avec une attention qui Tut remarquée'^ 
certaines louanges sourdes et Itien placées qui n'étaient p 
pas sous les lontanges de toutes les dames. Je ne puis vi 
l'excès da l'iigrémenl de cette pièce : c'est un rapport de tt 
sique, des vers, des chants, des personnes, si parfait et â # 
plet qu'on n'y souhaite rien.... > Le ravissement était g' 
et, deux ans après, 5 avril 1001, Racine donnait Atlialie.'t 
les beaux habits qui avaient été préparés pour Athalie oki 
virent qu'ime fois. A l'enthousiasme avait s 
lude. Celle nfduence du plus beau mande, les appla) 
sements que les demoiselles en recevaient leur avaient e ' 
cœur; elles étaient devenues lières et déJaigneuses; ; 
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oins question entre elles que de be] esprit. Jésuites et jansénistes 
lissaient pour blâmer ces reprêsen talions, ii On disdt à 
Mme de Haintenon, — c'col Mme de Cajlus qui parle, — qu'il 
Était lionleui b elle d'exposer sur le ihéaire des demoiselleB ras- 
emblées de toutes les parties du royaume pour recevoir une 
Jucationclii'âtieiiiie, et que c'était mal répondre à l'idée que l'éta- 
ilissement.de Saint-Cyr avait fait concevoir, u Les esprits les 
Doins prévenus s'associaient a ces critiques. Mme de La Fayette 
«ail uue des plus vives ù signaler le péril. Mme de Maiutenon, 
ait peut-être pas aperçu tout d'abord, en fut plus 
ifrayèeque personne des qu'elle s'en rendit uompie, et, il Taut le 
ficonnailre, elle n'en accusa qu'elle-même. « Il est bieu juste 
toiiffre, écrivait elle, puisque j'y ai contribué plus que 
a. Mon orgueil s'est n^paodu par toute la maison, et 
s Tonds en est si grand, qu'il l'emporte par-dessus mes bonnes 
intentions. Dieu sait que j'ai voulu établir la vertu à Saint-Cyr; 
lais j'ai bâti sur le sable. J'ai voulu que nos filles eussent de 
esprit, qu'on leur élevât le cœur, qu'on formât leur raison. Elles 
ont de l'esprit et s'en servent contre nous ; elles ont le cœur élevé 
it sont plus hautaines qu'il ne conviendrait de l'être aux plus 
[Tandea princesses ; à parler même selon le monde, nous avons 
ornié leur raison et fait des discoureuses, présomptueuses, 
lurienses, hardies; c'est ainsi qu'on réussit quand le désir 
l'esccUer vous fait agir. t> 

Avec celte promptitude de résolution qu'elle portail en toutes 
gboses, elle conçut aussitût le plan d'une réforme énergique et 
irofonde. L'action s'exerça tout d'abord sur les demoiselles dans 
6 détail même de leurs études et de leur vie. On visita toutes les 
classes, on eiumina tous les livres, tous les cahiers, pour ne 
Bisser rien subsister de ce qui pouvait exciter la pensée; les Con- 
leriationi de Mlle de Scudéry furent proscrites; Racine fut sa- 
ïiflé & Duclié. On s'en prit même à l'uniforme; les ulmux furent 
«pprimés, les provisions de rubans réduites et ramenées par 
[Uarlier de trois aunes k deux, puis à une. Ce n'était h d'ail- 
Eurs qu'un prélude à la révolution qui se préparait. Il fallait 
itleindre les sources mêmes où s'alimentait l'esprit do Sainte 
Êyr. Dès la lin de l'année 1688, Mme de Brinon avait été écartée; 
n'était point faite même pour la contrainte si douce des 
ireraières régies de Noisy et de Saint-Cyr : elle ne s'était jamais 
lésintéressée des louanges du monde, se plaisait à les pri<ïoquer, 
I inspirait aux novices ses idées de grandeur u. Celle qui 
l'avait remplacée, Ume Loubert, était plus docile à l'esprU non- 
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veau; mais, pour l'imposer, iiiii- ti.iiile volonté detraatt i 
SJÎrv. Lh lorce iiiaiii|iiail au vinl Mié Golvlln. Unir ilr ij 
luiiori dul cliuisir uii iiuuYedii direi-k-iir. Après 
hi^silé «[lire Bourduloue el Fi-iielua, l'Ile s'acln*»» ï l'*ï4éM 
lierais, éièi)ue de Clui'treG. oi'mikI huninie de bÏPii, d'Iiuiiiiff 
du vRrlu, ilil Saiiit-Simcm, tliéulogien prol'oiid, espnr m||;>>. m 
I. iitnis rigide et étrojl. 8h premièrif pea«ée fut de " 

Il couvent. Louis XIV ri-ihu : il n'avait fu> *i 
) des raligii^useï. L'iibbé Des Harais. 
e Je Haiiilenon, finit pur IVinivorler; et le I" décembre tfl 
■ isoii de Saint-Louis éliiil uoiivi-rlie eu moiiasUre iV 
del'oi'drede Saiul-AiiKUstiii. 

Quelques seniiiiiies nu|iurMvant. Mme de Muiiilen 
aui ddineii ces inslrucliuiis. « II l'aul reprendre h 

ses roiidemenls: il Tiut renoncer à nus âin 
pautleur. de hauteur, de Uerlé, de suRlsance; il f^ul r 
e ^uûl de l'esprit, à i^eiie dêliealesse, à celle libt 
Irparlnr, à res murmures, ï c«s muiiièresde raillerie loutaill 
dames, euliu a la plu|)jirt de> choses que nous faisions. 3(ot^ 
ont été irup considérées, Inip caressées, trop mêuagte«;1i ~ 
les (lublier dans leurs cla^M-ï, leur l'uire garder les râgln 
de la journée et leur peu parler d'autre ctiuse. n Cetle t 
de ton ïuccédanl par un coup si brusque aux douceurs ■fa' J 
gage auxquelles elles él.iieul hubituées, apporta d'il 
giaml trouljle dans l'esprit des di-moiselles. « Les plu&ii 
disent les Hi'moires, se conleutéreul d'en être très aérii 
sans dire mot ; les moins dorili-s murmurèrent un peu j > 
ou rubaltit bienlAt ces saillies de jeunesse, et trofa 
a'étaieul à peine écoulés qu'une maîtresse pouvait dire m 1 
riaul è Hnie de Nalnlenou : ï Cousole^-vi 
n'ont plus le sens ci 



VIII 

Quelle Tut exactement ta portée de la réforme! Âpres que 
les passions Turent apaisées, que resla-t-il des douiiêes primi- 
tives du plan d'éducation de Saiiil-Cyr, et dans quelle mesure 
celliis qui y avaienl élé substituées prirent-elles le ilesMis? 

C'est la pensée de Fénelou doni s'éiait manire.-lenieut in- 
spirée au début Mme de Hainlenon. L'auteur du irailâ de 
'Éducation det filles établissait sagement dans son pro- 
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ranime des dîrrdrences et des degrés. Tour toutes i) eiigeait, avec 
in, les titâitii-jils de la grammaire, des noliniis d'arilh- 
el lus principe? de l'économie domB-liqne Pour cpIIm 
•Ml deslîiiées à vivre à la ville od A la cour, il ajoulait 
B hiEîoires grecque et romaine, n où ellps devaiPtil voir des 
ro(li|4;tRi de courage et de désinléresscment •> ; l'hisloire de 
1 aussi ses beautés, et celles des pays voisins et 
is (layg éloignas i|ui sont judicieusetnenl écrites > ; les éléments 
s coutumi^s; l'éloquence, la poéxte. la tnnsique, la 
ÉBÏnlure et inéme le latin; il recommandai! ïeulemeiil de ne 
Btser i ne tivsor de ivn naissances qu'avec réserve et de n'ad- 
iettre à en jouir que les filles d'un jugement ferme, d'une con- 
nu idesie. qui ne se laisseraient pas prendre â la vaine gloire. 
I' le latni et la peinture, toutes ccsmniiëres, comme noua 
is aujoiinfliui. Taisaient partie de l'enseignement de Saint- 
T jiis<|n'eu tfitJï; et, A vrai dire, il n'en est point qui ail été 
miilèleinenl supprimée. Urne de Maintenon se laisse em- 
porli^r pur sa fougue naturelle, lorsqu'elle semble interdire aux 
demoiselles toute lecture profane et ne tolérer de l'histoire de 
Frani-'' que juste ce qu'il faut pour ne pas confondre un einperenr 
romain avpc un empereur de la Chine du du Japon, et distinKuer 
i (f Espagne ou d'Angleterre d'avec nn roi de Perse ou de 
: ce sont tc> Mémuîret des Dames de Saint-Cyr qui nous 
p sverlissenl : t on se tromperait i prendra h la lellre tout ce 
l^'etle Hi à l'épuqiie de la réforme, et même tout ce qu'elle 
Il depuis sur ce sujet u; son intention n'était pas v qu'on 
bit toute la vie h'^ demoiselles dans ce grand abaissement où 
Eue jugea à propos do les mettre pour un temps n. Il y eut 
e pério le de pénitence : on rentra ensuite dans la me- 
■. Hine de U:iiii1t9non ne désapprouvait pas i qu'on lût qnet- 
ttiefoi» dans la mythologie et l'antiquité, ni qu'on connût les 
i de sa nation, pourvu que cela ne ffll pas l'olijel d'une 
tnde particulière et suivie v. Hais c'est là précisênienl ce qui 
^rque le idniuijeinent opéré dans l'esprit, sinon dans les pro- 

s mêmes, de Saint-Cyr. 
; Soua une forme pins ou moins atténnée, A partir de )6B2, 
9 Maintenon proscrit ce qn'elle appelle après Féneton 
le curiosité. Il y avait bien des souvenirs de l'tiAtcl 
g Ranibouillei amsi que des salons de Scarron et du ma- 
tehnl d'Allirel dans les premières directions données à l> 
nl-Loiiis : on lisait, on cumpotnit, on discutait 
r toutes sortes de sujets. Il semblait qu'on ne pAt avoir ni 
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i>sprit trop ouvert, ni le langage tray BiibUl, nî la plû 
(rcpfliicnieni aigiiisi'e. « four les discniirs et les déHiiiliOn^JI 
vertus, nous allons plus loin que personne, disait Urne de II 
icnon a : loul le monde voulait faire son livre de Maiimes. I 
i;e pi'emier et libre essor qui se referme. Plus de lectui 
d'i^criiures — rien n'esl plus dangereux pour les lilles; - 
de conversnUons : — elles s'ennuieront k mourir dans leuri! 
mille; Il faut qu'elles s'apprennent k ninier le silence qui c 
vient it leur sexe; — plus de poésie ni d'éloquence,- — elles 
éloignent de la simolicité. « Les femmes ne savent jamais qu'i 
demi, el le peu qu'elles savent les rend Qères, dédaigneuses, 
cnuseuses, et dégoûtées des choses solides : > voilà le principe, 
«Dieu préserve lesdemoiselles de Taire les savan tes el les liéroltm; 
il sulTIt qu'elles ne soient pas plus ignoriinIi>s que le commua des 
honnêtes gensi » voilà le dernier mol. Mme de HumlenoD se 
défie surtout des exemples héroïques de l'antiquité et de la morale 
païenne, elle avait commencé par adopter le cadre des études 
défini par Fcnelon, sans tenir compte de la réserve que Fénelony 
avait introduite; la réserve devient sa régie. S'il sérail injuste de 
ne pasreconiiaUrecequesa pensée eut tout d'abord de souple el 
d'élevé, — on ne l'a peut-élre pas, en général, sulfisamment mis en 
lumière, — il ne serait pas moins inexact de ne pas marquer jus- 
qu'à quel poini elle se replia. A ne consiiiérer que l'instruction, 
ie programme dérinilîf de Saint-Cyr, incomparablement supérieur 
encore par la largeur et l'étendue à celui de tous les couvents du 
I dii'Sepiième siècle, est resté inférieur à ce i|ue, dans la première 
c expansion des idées de NroedeMainlenon, il semblait avoirproaûs. 



IX 



Hais ce qu'elle retranchait à l'instruction proprement dite, 

Mme de Mainlenon le donnait à l'éducation sans compter. ■ Beau- 

I c<iiip de maximes et peu de latin », disait-elle nu duc de Montche- 

il en traçant avec lui le plan des éludes du duc du Haine, et 

te jour où le précepteur manquait la leçiin de latin, elle s'écriait: 

lire, voilà une journée de gagnée. > i:'est l'excès plaisanl 

do sa pi-nsée; mais il en indique exacicment la direction. . '""^ 

Or, en matière d'éducation, on n'obtient que ce queTona;' 
Si l'on n'a pas confiance dans les résultats qu'elle peut p ~ 
il est bien à craindre qu'ils ne se produisent pas. Hmed 
lenou estimait comme Leibnii qu'être maître de l'éd 
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c'est être maitre du monde. Dans Saint-Cyr elle Toyait « de quai 
rrenouïder par (oui le royanme lî» perfeclion du christianisme ». 
n'avait d'aboiil songé qu'à venir en aide pendant sa vie t 
quelques nobles misères. Son ambition s'êlail trouvée dépassée : 
1 l'arbre, après avoir enfoncé ses racines en terre, avait bientOl 
de toute part poussé ses rameaux n. On demandait des élèves à 
i^Saint-Cyr pour fonder des établissements nonveaui sur le plan 
'a maison-mère ou pour réformer ceux qui existaient. Mme de 
iJlainteiion, qui ne pouvait plus suflire am besoins de cette vaste 
«dieutéle, n'eut pas de plus grande satisfaction peut-être que de 
!Toir les idées qu'elle professait se propager dans les prorinces 
'«t, par un premier effort de tradition créée sous ses yeux, com- 
u^ef k a'étendre sur l'avenir. Quelles n'auraient pas été (oui à 
'la fois sa joie et sa douleur, si elle eût pu voir, à cent ans de dis- 
■innce, Saint-Cyr tomber sous les coups d'une révolution qui de- 

■Tiirt transformer le monde, mais tomber intacte et après avoir 
subi, sans en être ébranlé, tous les assauts d'opinion du dix-hui- 
tième siècle! 

' Toutefois il ne suffit pas pour bien faire de croire à la verlu 
\ie ce que l'on Tait ; il y faut des règles. Il n'y a de bonne péda- 
^gie que celle qui repose sur une psychologie ferme et éclai- 
I^e, Mme de tlaintenon avait la sienne, non une psychologie 
d'école, à déductions savautes, une simple psychologie d'ob- 
rMrvation, mais d'observation exacte. Elle se souvenait de sa 
-propre enfance, et elle avait étudié ceile des autres un peu 
partout, suivant le précepte et l'usage de tlonlai^ne, au IravHJl 
LU repos, au jeu surtout. Elle avait beaucoup recueilli, 
tieaucoup réfléchi; et ses réflexions prenaient vite dans son es< 
' prit ou sous sa plume le ton et le moule de la formule. Elle 
avait ainsi amassé tout un trésor de maximes prises sur le vif. 
On a plus philosophiquement analysé la nature de l'enranl; je 
ne crois pas qu'on l'ait jamais miens: comprise. 

Ce qu'elle recherche dans l'enfanl, c'est avant tout te natur^ t 
et 11 simplicité. Assurément, elle ne pense pas à supprimer, m 
même à atténuer dans l'éducation l'effort iiécessaire. Elle ne 
demande pas < qu'on n'oblige point les enfants d'apprendre 
tout ce 'qu'il Taut qu'ils sachent parce que cela leur Tait dd 
la peine ■; mais elle prend grand soin de ne pas laisser con- 
fondre la légèreté et la dissipation avec le besoin de iiiouve« 
ment et l'activité ; elle ne veut pas n qu'on juge qu'une lille est 
Tégère, parce qu'elle sort de son banc, ou paice qu'après avoir lu 
quelques lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Celle légère 
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. vaui]r> |iviil-trre mieux ((ii'unn ïmimoiiH) qui pinlt )ihi*ti 
Il est pa» TnAiiif paHer jiisie de dira qu'elle esl Itg^rfi car « 
joie. ci*ttu VL>aC'l6. IX p'-lilluinirnt de» enr;iiil»(|iii rail ((ii'Utîi 
pw*riil itmiirU'-Br eii |il»('«, esl un ofTfl de (r ;>-uitH»M ^ otlrf 
ra*i dt! «e $«iilir juime, d'iroir de I* i»iiti; nu n'a ri 
Pespril : si qi>i'li|iir chuM riche, cela ne dtire gii^e. 
|)lna i-llr ntitir oc.- Nimier Atlas qui M décwiTrvrit et qui «etî 
nom. Kieii ne laiil, ■ nés feux, l'espril de drotlnr* ift 4e fr 
Rtnse, dùt-il s'j juiiidii' iiiipl<|ueB défauts, quv corr^nirmit I 
et ta raiiou. Cv quelle reJ<>ul«, es qu'elle fH)ur>uil iiuptWya| 
imnt, i»t soiil les disatinulaliana, les citclioiieries, Im II 
lesespnls relorï r-i ilini< ultueui qui m relia ncliiml, i 
el mulleiit tout lu innude mal i l*iif>e : < On ne tue pis. 
eU«éiiergi>|uniieiit, un monstre csrJté. • 

Pour lirriiiier ues disjntailions cliei les unei, les corri) 
les autre», il ii'esi jiiis Je soin qui lui paraisse superflu. I 
nMt l'iiilliieiii» de U ^anlé sur le cuFacière. l'aciinn de k « 
sauce, renul du lë^mie. Elle n'admet aucuiio mnllesse, aDCuMii ' 
dmcenr mutile; nuis elle inlerdil toute privation. La rie da 

-Sliiiil-^^jr etHil simple et saine. Iles lits durs: de l'eau Hoide «a 
toute saison pour lu toibtte. les petites excepli^i p<:ii ou point 
de feu, • que djjis le icraud besoin » ; des pièivs aux jupons de 

*desaottB;ancun uift>de recherclie; — muiBiîeluiniiesinuvcrtuTva, 
des vMaments utiaiids, une ncurriture aliuiidJtite, busbî lar^ 
pour les ^ruuileaquVIIes le demund tient, iu6iiieNvec une poriiOB 
de fntRur pour le» k^o^^s maugeusea; puf de poires coi^ées 
en quatre ui de vKiU'Ies récliBurrées trois fois; pur-dessus 
tout, cuiiime asïui''oiine[nent, l'exercice, le mouvement par la 
travail pliyiilque, ipn achève de donner au corps le bien-MN 

• néœsïaire. De utëinc pour le bieu-etre moral : mie règle géai- 
rtfle absolue et >|uj s'impose; mais, dans ra|>pliciitiou de cette 
règle, beaucoup de souplesse et d'aisance, .ttiue de ViIntcnoD 
bisail la guen'e aux maîtresses pointilleuses: elle n'entendait 
nuHemenl qu'on cliercliil t découvrir les Tantes des eiibnta, 
qu'on épiât les occasions pour les i^nrondra: bien an contrairei 
ne pas tout enieudre, ou du moins ne pas moulrer qu'on 
enlenil lout, faire sembUnt d'ignorer ce qu'on [xtut, un moL 
tohappé, un rire hors de saison, une faute courte et passa- 
gère: lorsqu'on n'a pu s'empêcher de voir, se bien garder lie 
taujourspunir.distiiiguerentrelesrésîatancesoulesinadverlang 
du moment et les upiDîilretés ou les dissipuliuus de Fuud ; 
■ont ses rei'omniandationa incessantes. Elle puussuit a 
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pTpcpple sur ce point plus loin qu'on ne serait commu- 
nérnmil di8|iiigé â le croire. Il faul, disuit-elle, laisser parfois 
les eiilauts l'aire leur Tolonié, aHn de coiinaitiv Ifure inclina- 
lions. El comme c'est lorsqu'ils y pensent le moins qu'ils se ré- 
iriJeiU le mieux, elle tnisait aux ré<-rêatinns rians son emploi du 
teiti|)s une ptuce toute particulière. Vae des maximes Tonda- 
^JDeiitHles des fulitei icolei était qu'il ùul eulretenir l'enfant 
jen Mie timneiir. Mme de Maintenon, qui n'aimait pas Hort-Hujal, 
I d'accord avec I«i sur ce point; elle insiste pour « qu'on 
iQTerne avec gaieté », pour qu'on • ëgaye l'âiliicalinn *. 
Ses moyens d'action étaient eoororraes â cette doctrine. Le 
iiii-ipal l'tïii la raison. Tous savez, êcri*ait-ellf . que ma folie est 
: vouloir taire entendre raison è tout If monde, tlte estimait 
une c'est un langiige qu'on ne saurait faire enli'ndi'e aux en- 
nuis ni trop tôt ni trop souvent ; elle niilmdui^ait partout, 
]ans la piêlé comme dans le reste, Aitie prnfondêmenl reli- 
lieuse, elle avait fuit de la religion le fondement de Saint-Oyr. 
bis tes renies de |Hété qu'elle prescrivait pour les enfants 
t'avaient rien d'étroit ni d'excessif. Si on les 1»isse trop long- 
s h rë^lise, elle en fait l'observation sévère : ce n'est pas 
place. Elle plaisante sur les colilichets et les agtms. Elle 
iterdit les abstinences |>rBlongée$ et les morlilic^tions. « It ne 
point de faire des religieuses, et pour celles qui auraient 
vocation, ce n'est pas le moyen de s'y préparer. Que la piété 
ipire suit solide, simple, gaie, douce et libre; 
[D'elle Consiste plutdl dans l'innocence de leur vie. dans la 
implicite de leur» ocrupalions, que d»ns les austérités et les 
etraltes. (Juaiid une Hlle instruite dira et pratiquera de perdre 
épres punr tenir compgnie i son mari malade, tout te monde 
'tpprouvera; quand elle aura pour principe qu'il faut honorer 
AU père et sa mère, quelque mauvais qu'ils soient, on ne se 
Mquerii pomt : quand elle dira qu'une femme fait mieux d'fHever 
es enlanis et d'inslruir^ ses domestiques que de passer la ma- 
\néi à l'oratoire, un s'accommodera très bien de celle religion, 
t elle lj fera aimer et respecter, n C'est cet esprit de devoir 
[u'elle précité > Ituraainement • autour d'elle. Toutes ses près- 
iplions de discipline morale nom éclairées et sages. Ce»t une 
scipline de Ibiid. Elle s'aitai'he & rp:3prit. non à la lettre des 
«ses. Elle a ht respect de l'entant, tlle ne permet pas qu'on le 
Smpe ou qu'on le leurre. Qu'il s'agisse de punir ou de récom- 
iiser, it faut ne lui rien promettre qu'on ne tienne. Si on lui 
irle d'tiisluires, h il ne faut jdmuis lui en faire doul on ait à le 
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d>''s;iliuser filiis tard : mats toujours lui donner le i 
«riti. le Tuux comme hux >. C'est agir en contraire »»iis de à 
liulinct ei de wiii iiilûrâl que de Taire eftorl pour g'sbosi 
()u'à lui par un lan^'atce enfantin et des manières {lu^rilea ^ 
DL' s'en empare g qu'en l'élevant à soi au moyen de la raiw 
qui n'inlerdit d'aillfurs aucun agrément. 

Mme di.' Ma>nli!MOn ne nous dit point quelles étaient, i S 
Cjr, les foniK-a îles récompenses. Nous voyons sculi-menl d 
ses lettres qu'un y dimnait des prix, el qu'elle s' 
cumme de tout le reste; nous j voyons aussi qu'une 1 
parole Tenant d'elle était reçue comme un des plus 
(érnoignages de satislnctinn. Au contraire, elle s'étend beUK 
sur ce qui (ouclio les réprimandes et les corrections, 
n'aimait ni le fouet ni les punitions violentes, bien qu'el' 
dérendil pai absolument l'usage; c'est la conscience qa'oj 
TÎsait. H^me sous cette forme intelligente, elle redonbt" 
prévenait les excès. Ses indications à cet égard sont digi 
reinnrque. leti pULiilions, pour être utiles, ne doivent être ni l]| 
tiplJées, ni infligées sur le coup; il importe d'y bien coni. 
\ei circonstances, la disposition du moment, le fond du i 
1ère; il y a des jours malheureux où la maltresse n'eil pMJH 
parée i punir, car il y Taut de la réflexion ; oiî l'enranl n*« 
préparJ à recevoir la punition, car il y faut le senlimeoldi 
faute. Il est indispensable de savoir attendre et compter * 
temps, et il ne sullll pas d'être juste, il faut être bon. Patienect]] 
gilance, douceur. Umede Haintenon voudrait faire graver ccttO 
mots sur les portes de toutes les cellules. Elle croyait surtout l^fl 
ficacilé de la bonté. ■ Vous partez, dit-elle, i vos enfants a*M % 
sécheresse, un chagrin, une brusquerie qui vous ferinsn t 
les cœurs ; elles doivent savoir que vous les aimez, que tous H 
fâchée de leurs fautes pour leur propre intêrM, el que voui 4j 
pleine d'es|iérani;e qu'elles se corrigeront, b Enfin, dans c 
cédés de justice sympathique, elle exigeait encore quelque d 
de plu^ : le discernement. Pour les unes, un regards' 
pour les autres, un mot (el en général les lon|;s 
portent pas); pour celle-ci, la réprimande publique, potir<i 
là, une conversation particulière. L'enfant se fait juge du tr 
ment qui lui e^< api>liqué, et le châtiment ne lui proDte'4 
e'il répond à son propre sentiment. L'essentiel est de proTOfl* 
en lui le retour sur soi-même, < de le faire entrer en roinutlj 



la discipline que Mme de Mainteiion appliquait i réducaliun de 
l'espril parliwpail du même caractère. Les Dames de Sainl-Cjr 
lui demandaient un Jour guet cas il fallail faire de ta mémoire 
i<et elle répondait : a C'est un laient qui a son iililitë comme un 

* âulre, mais je ne voudrais pas qu'on estimât une lille pour ce 
' Eeul avantage; une marque qu'il est peu solide, c'est qu'on 
, l'attribue à notre sexe, tandis qu'on réserve le jugement aui 

liommes. Il vaut mieux que les enfants sachent moins de choses 
et qu'elles les compi'ennent. » Elle ne se faisait pas d'ailleui's illu- 
sur ce qu'il est possible d'ohteoir. o il ne faut point forcer 
l'esprit des eufunts, disail-elle avec force, ni s'opiniâlrer à les 
rendre toutes des merveilles, car il est impossible que dans un 
li grand nombre il n'j en ail d'un médiocre génie, a Hais, 
' chez toutes, elle voulait que l'efTort vint de l'espril et prolltât à 
l'esprit. Même dans les modèles d'écriture, — elle en avait beau- 
'coup tracé elle-même. — elle cherchait la pensée morale, le 

• conseil utile; elle ne permettait pas que l'intelligence de l'enfaul 
portât sur le vide. Elle recommandait les explications simples, 
claires, bien à la portée des élèves suivant leur âge et appuyées sur 

exemples; elle menait ses maîtresses en garde conlre le ver- 
^ biage, se moquait de l'éloquence, poussait aux démonstrations 
succinctes et en donnait elle-même des modèles d'une solidité su- 
périeure. En proscrivnnt les <i écritures a, dont on avait abusé, elle 
n'avait pas entendu défendre que les demoiselles fussent exercées 
a rédiger des leltros ; mais elle ne tolérait aucun développement 
oiseuXidemandait que l'on fil court, et exigeait que la parole ne fût, 
selon le précepte de Fénelon. que le vèteinent de la pensée. Vête- 
ment d'un tissu singulièrement souple et nuancé, si l'on en juge par 
, h correspondance de quelques-unes de ses élèves, Mme de Cajlus, 
I Mlle d'Aumale et Jeannette de Fiucré, plus Ildêles encore, il est 
*, b son exemple qu'à ses principes. Mais alors même que le 
I (aient n'y venait pas joindre ses ornements et ses grâces d'élec~ 
I lion, quelle école pour l'esprit que ces habitudes de rectitude 
t et de sobriélél Si la mélliode élait plus exacte qu'altrayanlo 
. pour des enfauts, comme la sûreté en racliète heureusement 
I la sécheresse! Le principal pour bien écrire, disait Mme de 
Maintenon, est d'exprimer tout uniment ce qu'on pense : on ne 
, trouve jamais l'esprit quand on le cherche. 
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Hais où B'alirtipnifra la pensée et iciinmail IVxpreniAn di 
i la rendre se fiiçoimcra-t elle? Niiie de Haiiilctii'ii eirctlNil (_ 
ouvrir à l'inirlIiKciice des demoiselles les ïouro^ de la rélViiMlfl 
et à en féi'oiidrr le travail naiureJ, Si les •• ^Titiiri»» ■ ' ' " 
devenura rares i S^int-Cyr, si )a teciure surlAitt — Ir noii 
livrM élan) n-sln-uil àSaiiit-Fitiiçoigdf Salespl kqiinhfiios^ 
de niorali' n-li^K^use. — était iusullisaiilp el niniintMH-, i 
^\é.âl itii-r>cill'-u9i^nient par ce que iiuuei iip|u-li>iix auj 
des exercices oraux de lan};age el de raison iieiiieiil. La p 
moderne n'a ricii irauvë sous ue rapprl que les Rarni-s de Si 
Louis a'eussrril, dans une certaine mesura, ap|iliqiié e 
tioR. Je ne cmis pas qu'ï pmpremeal parler, elles aienl Jau 
enseigné la Kraïuiiraire, autrement que dans ses prii)c»|h« gi' 
nul el ses foniiules essentielles; fort hogruphf- des den 
— des plus ({iMndes — n'était luéuie pas très sAre, i tu } 
par les lellies que Mme de Maiulenon leur renvoyait cnrri) 
de sa iiiiiiu : sans rien négliger de ce qui pouvait étr# de o 
quence pour ra|i|itii.-a lion de l'esprit, elle n'all-icliail qu'u 
secondaire aui rè<.'les de l'usage, si mal délliii enuotv de 
tHiips; tiiMis elle recommandait d'étudier l.i lan^juf ianê 
caractères Coniiaineiilaui et son génie. « Rien n'ouvre tant Tew 
disait -elle, que la dissertation des mots. C'est un dei 
Lissi pour V. du Haine. " Cliei elle, e 
apprendre l'espiigniil à Mlle de Vdiette, aucune élude ne lu* p 
raissaiil plus utile pour comprendre le mécHiiismi 
langue que de le comparer avec celui d'une langue étrangive. ' 
sWse étaient entremêlés ou succédaient Û 
exeii:ices de synllièse grammaticale, c'esi-â-ilire d'invetitioa i 
de reproduction de phrases suivies, d'un sens net et par lin ' 
toujours correctes, l'ei pression ne faisant que s'adapter i (S p 
aée après que U pensée avait été bien éclaime. Noua ' 
ici une sorte d'idéal, tel que psrnielteat de le concevoir lei 
calions ép^inus gà et M dans les lettres de Mme de Muinlem 
qui en ressort inanTl'eslement, c'est qu'autant elle Taisait f 
cas des u disiniui-euses », autan) elle se plaisait à mettre en tun 
celles qui s'eltorçaienl d'arriver par l'intelligence: des choses k 
jaslecse du discours. Klle s'atlacliail à les y Tonner eJI^ 
dans ses Enlretienii, ou par ses ConvirttUion» el se 

l«s EalreiKnt sont une œuvre unique dans notre Mitera 
pëda)ji^it[ue. Suit qu'on fournit le sujet, soit que Hiir 
tenon le uluusll Hile-inéme à l'improvisle. selon l'occasion i 
besoin du juur, voici quel en était le proecdé général : 
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observation sur ud Tait qui i'éla'û produit, une règle de conduite, 
xinie élail proposée : Mme de MaiDlenoti ouvrait Is dis- 
CussioD par une question simple, lirail de la réponse uoe qufs- 
lion nouvelle, ne »e contentant Jamais d'uni! ei|>liealJon indé- 
cise, ^irovoqiiail tanlAt une remarque individuelle, laniâl une 
observation collective, élai^ssait peu à peu le cliiinip, et quand 
^ était ainsi éclairée, elle se donnait carrière, réglant 
sou allure d'uprés la force el l'Agn des maîtresses ou de^ 
'demoiselles auxquelles elle s'adressait, s'as^njettiasanl h une 
'EOrte de plan ou s'en ulTranGbissant, selon les eus, poui* battre 
Jes buissons, nuis toujours les jeux dans les yeux cle son audi- 
toire pour s'assurer qu'elle était suivie , et s'acheininanl 
à des conckisions qu'elle faisait résumer ou qu'elle résumait avec 
une tlarté souveraine. Ce sont les Daines de Saint-Louis qui nous 
'oaL conservé ces EidretitM, Al l'expressioii, heureuse d'ordinaire, 
'S'est pourtant pas toujours celle qu'elle avait trouvée sur le vif; 
les Prmierbaal les Convenalioni sont de sa main. Si les Proverbe* 
—préparés pour les demoiselles les plus jeunes — anmqueulsou- 
vent de portée, la plupart des ComiersiUans sont intéressautes; et 
dans les meilifUD'3 il y a des pensées vraln^^nt exquises de jus- 
tesse, de gi'avilé familière et parfois de bonne grâce. Plus d'une 
délinilion munie, — celles de la vertu, de la vraie noblesse, de 
la raison, — serait digne de figurer à cûté des maximes de La 
Bruyère on de Vauvenargues; certains mots, certains tours rap- 
pellent 1*38031. Mais ce qui caractérise toutes ces compositions, 
c'est qu'elles avaient pour objet de développar le ju^emenl et la 
indeadrmoiselles, etimême temps que de leur créerdes habi- 
tudes de langage de bonne compai^nie, de les l'orraer tout à lu 
Tois à bien pHuser et à bien dire. 

Le cadre dPs Entretien» et des Convenationt ayant une sou- 
plesse raer^ei lieuse, Mme de Maintenon s'en servait pour ouvrii' 
à ses élëv,js toute sorte de vues sur le monde. A de simples con- 
seils de sagesse el de bienséance elle mêlait des apei'çus saisis- 
sants, souvent biirdis. S'attendrait -on à trouver dans une sorte 
di' manuel pour l'éducation des drmoiselles une espèce dei>rofes- 
I lie foi eu faveur du libre échange, n loi naturelle entre deux 
pays dont l'un produit du blé, l'autre du vin, * une déclaration 
de principe sur l'égalité de l'impAt à laquelle personne ne doit 
s'ingéniani à faire valoir des motifs d'exemp- 
tion de charges. > de^ retirions pressantes sur l'obligalion du 
irde commune pour la sécurité du pava, 
une défense des pauvres* qu'écrasenl les tailles elles corvées»; 
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mie apologie du mèrha personnel, qui p^ut spul soulenir !• il, 
bleisuet qui la cr^eT Mme de Hainleuon laisail pnililile loiil,d*i| 
iiicideiil, d'une nouvelle, pour liilroduire ce qu'elle considf 
(vmine une idée saine, propre à former l» raiBoii <^l bonne à p 
pager. Il n'est pjs jusqu'au» jeux, — le pros|ieclus fte SainÉ 
Cyr en fait meiiiiou. — qui ne lui servissent à cette lin. T" 
maitâvoir iisauier, danser, courir, jouer aui barrt^s.aux qui 
et aulres remiieinHuis qai font croître »; elle fnui 
nouvelait uicessjiiiment, en se plaignant et en s'iltnusanlU 
la fois de la dépense, les boites d'échecs et de diimet 
recommanda il pas moins les a jeux d'esprit, > qui [netlent 1 
facultés en éreil, les aiguisent et les fortilienl. Ils étaient li.a 
tinuation libre el parfois le contrôle piquant des Properbtt m 
des Convenalion*. 

Aquoi devaient aboutir loua ces efforts v d'instruction diff 
«idée? n Hme de Muinicnon n'en attendait pas un résultai h 
médiat. Comme pour le développement du caractèrH, elle coiD^ 
sur le concours du temps. Elle suppliait les liâmes de n _ 
presser, d'aller au jour le jour, de prendre haleLue. de ne fi 
cherclier à tout obtenir à la fois, de ne pas se prévenir en b' 
en mal, en mal surtout. Elles avaient semé; le grain lèverait ft 4 
heure; peut-être ue verraient-elles pas la récolte : tulle net 
mencerail ou n'aurait uni de s'améliorer, que lorsqu'elle a 
quitté Saint-Cyr; mais qu'imporlel L'éducation n'est-elle pu tt 
ceuvre d'aTenirI 

XI 

L'avenir, pour les demoiselles, c'était non le cloître, I 
Tie; c'est pour la vie qu'on leur a faisait ce tréso 
droites et solides h qui devaient leur servir de règles de Cl 
La transformation de la maison en monastère n'at ait point d 
le caractère originel de l'éducation, qui était resté sËculîta 
les 11S1 demoiselles qui ont passé par Sainl-Cyr de 1680 kVÊ 
39S seulement sont devenues reliffieuses, 735 sont entras* tf 
le monde, u La femme, avait dit Fénelon, est cliai');ée de Vêt 
lion de ses enfants, des garçons jusqu'à un certaiii Age,d»% 
jusqu'à ce qu'elles se marient ou se fassent religieuses, T 
conduite des domestiques, de leurs mœurs, de leur serrio 
détail de la dépense, des moyens de tout l'aire avec éconoi 
honorablement. • Hme de Hainlenon s'était appropriée ce g 
gramme et elle le mettait en pratique. Saînt-Cyr était i 
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mille, un Djénage. Les grandes demoiselles habilhÏRiil, p^i- 
gnaienl, netlofiiienl les' petites. Chacune avait sa lAclie marquée, 

l'iDQnuerie, à l'apollilcairerie, à la lingerie, au dortoir, au 
réfectoire; on faisait les liU, on frottait, on épousselail ; les 
plus jeunes étaient employées à éplucher les fleurs pour les 
sirops, i ramasser les fruits, k préparer les légumes. Pendant les 
premières beiires de la matinée surtout, la maison était une véri> 
table ruche. A^ir et travailler, IraTailler des bras énergique ment, 
était l'obligatinu commune. Et il eût fait beau -voir que l'on se 
refusât à aucune tiesogne, qu'on se plaignit du froid, de la fumée, 
du Tent, de la poussière, des puanteurs, qu'on fit la grinrtace 
pour une feiiélre ou une porte mal close, qu'on demandât d'ap- 
porter ce qu'on pouvait aller prendre soi-même : Mme de Main- 
tenon était là peut-être dans la chambre voisine, toute prête i 
noter les négligences et à gourmander les lâclielés. Cette activité 
domestique devait être considérée comme un honneur, bien loin 
de paraître une peine; elle en Iriomphait; elle aurait voulu qu'on 
fit tout Saint-Cyr le balai â la main. 

Même dans les travaux de couture, elle distinguait ceux qui 
Bont utiles de ceux qui ne sont que de pur agrément. Ses con- 
seils à cet égard méritent une mention particulière. L'occupa- 
tion manuelle était un des grands moyens d'éducation de Saint- 
Cyr; Hme de Maintenon s'en servait pour ramener les enfants au 
repos et au silence, pour empêcher leur esprit de se dissiper 
et de s'égarer. Elle ne connaissait pas de meilleure sauvegarde 
contre les dani^ers de l'oisiveté. Lorsqu'elle entreprit l'éducation 
de sa jeune belle-sœur, l'un de ses premiers soins fut de lui 
faire entreprendre quelque ouvrage de longue baleine : avec 
quelques lectures et quelques conversations, c'était la seule façon 
vraiment sûre de l'attacher à son foyer. Mme de Caylus, qui la 
connaît si bien, glisse habilement dans une lettre où elle Ini 
fait une demande de services l'avis qu'elle commence une ta- 
pisserie qui Ea mènera loin. En cela comme en bien d'autres 
choses d'ailleurs, Hme de Maintenon fau^ni^sait l'exemple avec 
le précepte : elle travaillait jusque dans les carrosses du roi. Un 
conçoit donc que « l'ouvrage n jouât dans son plan d'études un 
rôle considérable. Elle y revient sans cesse ; sur dix lettres prises 
au hasard dans sa correspondance, on peut être sûr d'en trouver 
aiu moins une où elle le recommande. Après la piété, elle n'a 
peut-être pas de sonci plus cher que d'en donner aux demoiselles 
l'habitude et le goût. Dans les deux dernières années de leurs 
itudes, les élèves ne faisaient guère autre chose, en detiors 
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dp!t leçons qu'elles ^lucnl charges de répAer i \rar*)eimnoma~U 

puK'ies. H:ii« loLil»» les ip|ilirilioiiB 'lu trjv»il miiiuel ne ron*»*-! 

iiaii^iit pas n Hini> d« Maiiilenon; «11» n'i<liri«na 

fr^lfs eu|Ut3 e< d'un trop trrsnd dessin, les colUichets en k 

di-rie ou au pelil mi^Ii^r a. ai < len travnu:i 

travaux île niiirLhami. oi'i l'on s'eicre© * Tair- 

vlleputir assurer le gain ■ : elle «ouUtl de la cniitnrp uliln, vanfe, 

• p.ix'aiit du neul' au vieux, du brau an crassier, dr* habits am 

boiiiifUft aux coiries ),de ta iraie couture de niAiiaice : il s' 

sait d'apprenilrc I rdccomniixler, i repriwr. i linHi<*r.ii lri> 

à Taire de la tapisserie, à tailler, a à faire un (vu de tAul. i 

ne pi^rmeltail les objets de luie qu'en vue d'un l>esniiispv«ial, Mkl 

que le reuourellenieut ou l'orpiiisatioD du 

pelle ; encore reveuiiL-on bien vile A l'ordinitire. c'i^l a-dire k q 

qui devait gi'rvir duiis une fainille chaque jour e 

l^es vues très iielies et très délibérées h rail4t'h»H-iil, d 
l'esprit de Mine de Haiiilenon, i l'idée qu'elle se l.>isail el qn' 
entendait donner aui demoiselles de leur defliiiér'. (lue de • 
préovcu patio us les plus sensées était d'appropnt-r l'étlucatiOM M 
besoin, i MaiiiteHon «t 1 Hueil, n'ayant atTaire eiirore qu'* d 
girçons et à das tlllea de paysans et d'ouvriers, elle avail con(til| 
pensée, nous l'avous vu, d'une sorte d'enseieiieiiwnt pmrej-" 
(iounel : à Hajiiletion, les garçons étaient prrp.ii'é-, uux Ir^ivHUS 
de U lilature, pour lesqueb elle avait créé une rahHi|ue; à Rueil, 
on faisait taire aui lilles de la ^osi^e couture usuelle, et on le<u> 
dotiuail de» notions sur les métiers auxquels elles potitaient m 
livrer. Il rallail même parfois entrer en lutte avec le> (aiiiillcs.' 
ijui ne comprenaient pas qu'on vnullll pl:ii:er leurs tille;! diet 
tuie lingèi'e ou ubet une cuilTeuse: miiis Mme de Hainlenon 
teuait boti, Ouiiud, plus tard, des institutions riirenl riimlée» «ur 
le modèle de l'éLililissenienl de Saint-Louis, i lionierl'uilaine el 
i Bisy, elle se iléteiidil lormelleinent de les élever au même iij- 
Teau. Ce n'eal pu> qu'elle voulût exclure aucune cbase des liieo- 
fails de l'édiicaliou : « Dieu, disait-elle, ne lait exceplinii de per> 
SOtiiie. ■ Hais il s'agissait de boui^eoises, non plu» de deuiniselles. 
et entre les uues et les autres elle étahlistuii des dilléiencM 
fondées sur la dil'léreiice des intérêts. L'édiieaiion piiuv.iii étrs 
I* ittéme, parce que li's devoirs de la famille sont les mèines pour 
tous, el qu'iu re(;»i'd de la conscience et de 1> raison, il nr peut 
6tre lait dedislinctHiiisur ce point; l'instruction devait êli-e aulre, 
p.ii'i» qu'autres étriient les besoins, n Moins de beau iHii^at^ri'I plus 
d'arithmétique, répondait-elle à celles qui la consultaient. Il luul 
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Hei&r Tos bourgeoises en bourgeoises. Il ne leur fntit ni vers ni 
cou «d'as lions; il u'esl poinl question de leur orneri'tspri[. Piècliei- 
leur les devuirs de U l'uniille, l'obf-iss.mce pour lu iiiai'i, le soin 
4t!B eiiraiils, l'iuslruction à leur petit doraeslique, la modestie avec 
CCHX qui tienneiil acheter, la bonne loi dans le comiuerce, la tiiodè- 
TMi'in; qu'elles édifient leurs pai«ats. leurs amis, leurs Toisms; 
'qu'elles douiient de bons consHIs et de bons eit-mples. Il ne fciut 
pas que le piiysdU Hisse le bourgeois ni que le bourgeois Tasae le 
'genlillMmine ; le monde s'en moque et considère plus ceux qui 
defucureiitdHUsIriir état et qui y vivent aveu li»imeur et probité. » 
Eu niell.>nl les demoiselles à leur rang, elle u'eiivisiige.iil pas 
•leur rortuiie arec moins de précision ni de siigcsse. Elle tenait 
U miin à ce qu'on ne leur fil perdre aucun des avantagt» dont 
ias avut douées la naissance ou la nature: elle recommandait 
'^'wB reiH>uv(*tAl aussi souvent qu'il était nài'essaire les cwriis de 
-«elles d(Hit le buste se );âtait et même qu'on les ménagent sur la 
xotrture, si la couture y étiiii pnur quelque chose, n Songei, Uisait- 
'«Iteiuis tnalircssen, sotigex au tort que vous faites i une liJiequî 
.devient biissuf par votre Taute el, par là, hors d'étal de trouver 
aï mari, m ciiuveiii, ni ilame qui veuille s'en charf^r. n'ép»rgnt-z 
Heu pour leur àiiir- ni pour leur tiiillel j) Mais c'est moins leur 
■grdce duui le suui la touchait, quelque parti qu'on en put tirer, 
;qile leur viiiueur el leur santé. Ule ne se faisait aucun sci'upuk 
"de l^B oliliiter a raccoinmodcr leurs bardes et fi user leurs rolMs; 
'■cHe ne voulait p,>s qu'elles s'h^ibituassent â croire qu'il n'y aurait 
f qu'a prenilre les mesures pour avoir un habii neuf ou à aller à 
la iioulique pour faire des emplettes n. Elles étaieut nées demoi- 
selles, mais pauvres demoi^lles. Rentrées dans leur btiiille, 
qii'j trouveraieni-rlles? Un père ou une mère veufs ou inllrmes 
■et Lizurr'es, cliariiés d'enfants dont elles accroîtraient le nombre 
ri qu'elles auraient à servir, faisant le marché, Is cuisme et le 
'reste. « L'argent est tout, écrivait-elle, dans le temps où nous 
sommes, ei U guerre n'a opargné personne : celles qui nul laissé 
leurs parents avec deux mille livres de rente n'en Lrouveroiil peut- 
Hrv pas mille: celles qui en avaient mille n'en ont pas cinq cents; 
cenos m^uie qui élaient le mieux ne trouveront grand'cbuse, el 
W plus grnrid nombre n'aura nen du tout, a On complaît -sur la 
dot du roi sans doute. Hais même avec celle dot, que pou~ 
Tait-on MpérerT Un établissement en province, su find de 
quelque campainie, dans un petit domaine, avec quelques poules, 
une varhe. des dindons, et des dindons pas pour lentes encore : 
« heureuses les dindonnièi'es t i) Au fond, c'était par raison, bien 



)i!iis i|ii^ (Ml' inclination nBluri'llr, i|iie Mme de Hsintenon les 6t 
Iri-tcii.iil iju mariage; et elle ne craigiiail pas de le prteenlM 
sotis r.itipect le plus eérieui. i celles qui révaienl d'iiiclépendanc 
et il? ilivrrli$semenl3 ou dont rimat;ination se re|iais»i( i 
l'anse' s Je lii: al esses, elle montrait qu'il n'est point d'état pl<d 

(III :^ à siijélion; elle leur laissait entrevoir le tableiiu du ti ~' 

i:c)iijii;,'Lil (lêsiTt, le mari étant !t l'armëe pour son devoir, | 
i^lri^ il la ville ou à la cour pour son plaisir; elle les pré*e 
riitilre les périls des coquelleries de langage, des ( 
d'i'^prit où. sans le vouloir, le cœur s'engage et que le scandi 
sitii;elle répétait surtout que tout est ifraie dans le n 
qu'il n'ï a pas de quoi rire. Ce n'est toulerois i|u'aui tAtea li 
Itères qu'elle tenait ce langage; et si elle ne cherche j. 
dorer la réalité, ses conseils sont le pins souvent pénétrés d'aj 
senliment plus doux, o Soyei, écrit-elle à une de s 
en lui envoyant son cadeau de noce, sojei une bonne dune it'% 
campagne, bonne chrétienne, bonne femme, lionne fille, bi 
mère, bonne maîtresse ; en un mot, reniplisseï vos devoirs : 
ne serea heureuse que par Ifi. m Idéal modeste, mais paisiMi.jl 
honnête; véritable idéal de ta vie de ramille, de la vie de pety 
noblesse provinciale telle qu'elle l'avait elle-même connue dali 
son enlaiice et auquel, à en juger par les résultats, l'édlM 
de Saint-Cyr répondait pleinement. Dans un de ses jours de i 
rérité, Mme de Uainlenon, se plaignant de la corruption Al/'V 
siècle, disait qu'il y avait peu de jeunes Dlles de vingt au dWtW 
le monde n'eût parlé, taudis que, comme i>tle le rei'oanaU eUtt^ll 
même, on recherchait les pensionnaires de Saint-LouiapouFlefll^V 
solidité. 

Cette vie de devoir n'excluait d'ailleurs aucune jouissance d'aï 
ordre élevé. La discipline de Sainl-Cyr n'avait rien de la r' ' 
sion monacale. Mme de Uaintenon, racontant un de ses vt^ag 
à son frère, se moquait agréablement u des badaudes de 9l] .. 
qui avaient trouvé le monde grand dès qu'elles avaient MÀfl 
Etampes n ; et, toujours conduite par ce principe que les di 
selles étaient destinées i vivre i ciel ouvert, elle ne faisait p 
diriiculté de les habituer à une certaine indépendance ; die Ii _ 
laissait, par exemple, pratiquer la charité à leur manière dan^J 
le village, assister les affligés, consoler les malades, i' 
bouillon à l'un, refaire le lit de l'autre. Elle attachait dtt | 
surtout aux sentiments qui inspirent et accompagnent Pata 
tance; elle voulait qu'on attirât à soi ceux qui suufl'renl jtuqi 
leur donner, quand il était jiossible, l'hospitalilé. Uien plus, < 




mmODHCTIOB 
BV31I sue le rnpprncliemenl dos classes sociales des iddes que li: 
peu, piiriiii li:s ([leilleui's esprits de son temps, étaient en étal de 
concet^oir, C'est dans les premières années du dix-liuitième 
qu'elle écrivait : u Quand on ne marquera jamais de mépris pour 
la bourgeoise et pour la paysanne, elles soulTriront qu'on ne les 
traite pas en demoiselles; quand la grande demoiselle peignera 
ia bourgeoise qui est trop petite pour le faire elle-même, les 
autres verronl que c'est la raison qui la fait agir et uou pas la 
hanteur; qudnd la demoiselle montrera à lire à la bourgeoise, la 
bourgeoise se portera à rendre service à la demoiselle. » Tels 
étaient les eiiseigiiemenls dont les élèves de Sain[>Cyr rempor- 
taient dans leur province l'impression salutaire, et n'y a-t-il pas 
quelque raison de penser qu'en les rëpandiinl autour d'elles, 
comme on les eiigiigeait ï le faire, elles cunLribuèrent à former 
ce grand courant de générosité sociale qui, dans l'histoire, a 
ipris le nom d'esprit de 1789 1 Mme de Haintenon élevait le cœur 
des demoiselles au-dessus des préjugés et des passions de leur 
siècle. La roëre de deux d'entre eues ayant eu la tète tranchée 
pour crime politique, elle prenait sa défense, s'opposait au renvoi 
des enfants qui lui élait demandé et entrait presque en colère à 
la seule pensée qu'elles pussent être moins liouorées et moins 
aimées que les autres : « Quoi! duus laisserons croire que le 
crime passe aux enfants et nous ne donnerons pas h nos Biles les 
Traies idées qu'il faut avoir sur chaque chose ! t Sentiment d'au- 
tant plus remarquable qu'il n'est pas isolé. Urne de Mainteuon, 
peu soucieuse, trop peu soucieuse de faire remonter les élèves 
dans la vie du passé, n'hésitait pas à les associer aux préoccupa- 
tions les plus ^nives du présent. A quatre-vitigt-deux ans, dans 
une sorte de leçon d'histoire contemporaine, elle leur traçait en 
quelques traits vigoureux les portraits de Coudé, de Turenoe, du 
cardinal Haiarin, de Colbert, de Louvois et dressait le tableau de 
leur administration ou de leurs campagnes. Pendant la guerre de 
la succession d'Espagne, elle leur adressait les bullelins de 
l'armée, leur expliquait les marches, les entretenait presque 
jour par jour de ses angoisses et de ses espéranci^s; on priait à 
Saint-Gyr pour nos défaites, on célébrait nos moindres victoires; 
en leur annonçant la nouvelle de la bataille de Uenain, Mme de 
Maintenon leur envoyait un programme de fête pour la récréa- 
tion, ï Vive !»aiiit-Cyr, s'écriait-elle dans un élan où à son atta- 
chement pour son œuvre de prédilcctinn s'unissait un vif et 
sincère sentiment de palnotismei puisse-til durer autant que 1> 
France, et la France autant que le monde! » £t ce cri doul l'écho 




reteatil ewttr*i dans bs Mémoires r»isail liitlre k i'unision b 
it:- ■-lynn. ■ Cr rgui me |ildil dans les Dames d« Saint'L 
diariit ioms KIV, c'est qu'elles aiment r£lat, quoii^u'elles h 
k mouJe : elles soal boiiiiea religieuMs et bonnes rnaçuisea. I 
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Mt éuieiit les jn'incîpef qui présidaient à rédttcatton 4 
Siiiui-tlyr. Hni^ pour ii|i|irécier eiHcImneiit raclin 
HMiitlciiuii. il fdul réliiilier de plus prés <>iicur<> el e 
dvLiiil iiji^iiii? de l'orgariisation générale et de h rie ijuatidiei 
de U imison. 

1^ coiHitiiiniiuté de SaînI-Louis comprenaii quatre-vingts p 
soiiiM», du[il quarante Dames, profusites ou notices, eli 
paniii les aiii^ieiiiies élèves Les quarante liâmes M | 
geuieut les charges, répurties en vingf-cmq grniides el q 
puUles. Les garnies charges. — appelées aussi chargas i 
cwrei ou de eontedliret parce qu'elles réponduiciil i 
cipitiii orû<'«s et que celles qui en étaient investies I 
le eanteil du drHani, — étaient celles de la supérieure, de Vtà 
tante, de la maîtresse des novices, de la maltresse { ' 
des classes, de U dépositaire ou intendante générale. I 
les petites charges, les principales étaient celles des { 
tresses des classes, de la maltresse du chœur, dt 
la seci'éldire, de la maltresse générale des ouvrages, de ta |i 
tresse gi^nériile des habits, de la maîtresse du linge, <te f 
ânuiére, de la bibliothécaire, etc., etc. Les sraadea t' 
étaieul iloiint^ à l'élection au scrutin secret; on était élu f 
trois ans. Les petites charges éiaient à la noraiuntion d 
périenre générale, qui devait toutefois prendre l'avis do 
du deilnta. Le conseil dit dedani coonaissaJI toules les a 
intérieures de la communauté que lui soumettait 
htitT les autres, la supmeure était placée sous I 
au spirituel, de l'évéque de Chartres, an temporel, d'un 4 
seiller d'Élal nommé par le roi; c'était ce qu' 
Mtutil du ddior*. 

Les élèves étaient au nombre de deux cent cinquante, toutes 
boursières, l'éducation de Saint-Cyr étant « désinléressée» G'«t 
«ne condition que les Dîmes aimaient à relever, pour en faire 
sentir aux demoiselles le bienfait. Le mi se il nommait aux 
bourses; Mené de Hainlenon f avait voulu lui en laisser tout le 
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plaisir ». Od entrait dans l.i maison de sept à dix ans ; on n'en 
sortait qu'à vingt. 

Les demoiselles étaient séparées, suivant leur à^e, en quatre 
classes, distinguées par la couleur d'un ruban allaché sur la 
robe d'uniforme, qui élait noire. La classe rouge comprenait cin- 
' qu3Dte-sii Élèves au-dessous de dix ans; la classe verte, cin- 
quante-six, de onte à treize ans; la classe jaune, soixaole-cJnq, 
de quatorze à seize; la classe A/eus, soixante-treiie, de dix-aept à 
vingt, t-haque classe était partagée en cinq ou six banrtet ou/a- 
Bu'Ifet de buit ou dix élèves, groupées d'après le degré de leur 
tnstruclion. A la tête de ctiaque ban<le était un chef ou tn^ de 
famille, assistée d'une aide ou suppléanle. tes deux grandes 
classes fournissaient huit ou dix élèves qui servaient ilc moni- 
trices dans les deux petites et dont l'insigne était le ruban cou- 
leur de (en. Vingt autres remplissaient le même oflice dans toutes 
les classes et portaient le ruban noir. 

b'emploidutempsjournalier et le programme annuel des éludes 
étaient réglés avec une grande précision, k six heures, lever et 
soins de ménage; k huit heures, messe; de huit heures et demie 
à midi, classes et études; à midi, diner, puis récréation jusqu'i 
deux heures; de deux à six heures, classes et études; ensuila 
récréation, souper et coucher à neuf heures. — Le programme 
de l'enseignement comprenait : dans la classe rouge, la lecture, 
l'écriture, le calcul, les éléments de la grammaire, le catéchisme 
et l'histoire sainte: dans la classe verLe, les mêmes matières, 
plus la musique et des notions d'histoire, de géograpliie et de 
mythologie; dans la classe jaune, les mSmes matières, avec des 
développements étendus pour la langue française, la religion 
et la musique, plus le dessin et la danse; enfin la classe bleue 
était consacrée surtout aux exercices de langue et d'éducation 
morale; les travaux manuels ; occupaient aussi une place es- 
sentiella. 

)ans cet ensemble ainsi réglé, chaque année conservait sa 
physionomie distincts. Les rouges et les twWeï, comme les peuples 
heureux, n'ont pas d'histoire. 11 n'en est pas de même des Jaune* 
et des bleues, ku moment de la réforme, les bleues s'étaient 
monté la tête : après avoir chanté les cliœurs d'Eilher et d'AtAo- 
lie, il leur en roùliiitde psalmodier les Utanies. De temps h autre 
elles avaient des bouffées d'indépendance, elles sentaient venir 
r^oque de leur affranclii s sèment ; mais on pouvait faire appel à 
leur jugement déjfi plus mûr : ttme de Hain tenon les citait sou- 
vent en exemple. C'étaient les jaunet dont les légèretés, les bizar- 
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reries, les opinillretës oITniknl le inoiiu île prise k !■ nti 
elles appdrleiuieiit à l'â^e île la traitsitioji, i l'âge ingrat oâ 
prit n'esl pas encore raasis, dî le canctëre réglé : H 
MaîutKnoR qui s'o(ili);ea i faire successivemenl loules les 
les canserv» plus longtemps que les autres, et elle en Tut t>li| 
jusigii i s'en montrer parlbis découragée- Elle aimiiit lesi 
<U feu, qu'on cliui:jjssait dans Télite; mais ses préférées 
les noi'rei. celles qui participaieul soit i ta direclion des 
soii à la direnlion générale de la maison. Elles fumiatent le 
où se recrutulenL généralement tes novices; lorsqu'elles 
laient de la maison pour se marier, on leur duntiail um 
plus forle qu'aux autres. Hme de Haintenon craignait tonji 
qu'on abusât de leur bonne voloulé. h !Jur1out roénagei 
voira, répéluît-elle souvent, c'est noire honneur et notre ' 
Il n'existait d'ailleurs aucun privilège; on n'avait aucun 
à la naissance ou aux protections : Hme de Haintenon se 
tait de voir ses propres parentes triitées coiunie les t 
Chaque élève avait dans sa classe une table k part, des •■ 
lions propres, une rfsponasliilité personnelle. On chei 
développer ce sentiment. La punition suprême élaîl le 
qui n'était prononcé qu'api'es avis du Conteil de deilaiu pùar 
cas graves : l'esprit de révolte, l'esprit de dépravation ou ce 
appelait l'esprit de nouveauté en matière de religion. Il n'y 
pas de plus haute récompense que la participation à t'en: 
raent el à ta surveillance : on usait beaucoup, à Sainl-Cyr, 
procédés d'enseignement mutuel. Mme de Haintenon les 
dérait. pour les maîtresses, comme un soalagemenl 
pour les demoiselles, comme le moyen le plus efficace de 
mencer leur apprentissage de mères de famille. 
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Cest cet ordre qu'il avait fallu organiser et soutenir, 
l'orgiiniser, Mme de Haintenon ne disposait, à l'origine, &m 
ressource. Koisy lui avait fourni les cadres des classes; i 
maîtresses faisaient défaut. Presque au lendemain de la ti 
lion, elle avait été obligée de se séparer de Unie de BrinoR, < 
l'expérience, si elle eût été plus sûre, aurai! pu l'aider à ht ta 
Mme Louberl, élue su)iérieure à sa place, avait à peire i 
deux ans, et la maturité de celles qui lui servaient d» eata 
n'était guère plus avancâe. Kéglements, traditions, tout i 
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faire. Oa n'avait même pas l'exemple des couventa, puisqu'il 
s'agissaiL de rompre avec les pratiques des couvents. Mme de 
Ikintenon élait pénëtrëe du seniimenl de ces difncullës. Elle 
compreiuil admirablement surlout que les instructious les plus 
précises, se fussent-elles trouvées toutes rédigées, ne pouvaient 
suAlre. « Tout consiste dans la sagesse des Dames, disail-elle : 
avec cela, tout ira bien; sans cela, nous aurons beau établir 
des réglas, nous ne ferons rien qui vaille, a D s'agissait de créer 
l'âme même de la maiscm. C'est la partie la plus personnelle at 
non la moins remarquable de son œuvre pédagogique. 

Après avoir délini en quelques lignes dans des espèces de 
mémentos sommaires les principes généraui de l'institution, 
elle s'imposa la tâche de les interpréter, de les cclaircir, de les 
développer, au jour le jour, suivant les besoins, écrivant, tantdl 
aux unes, tautât aux autres, des lettres que l'on se communiquait, 
s'adressant aussi en certaines circonstances à tout le monde à 
U fois. En 16SS, les Dames, compreuanl le parti qu'elles pou- 
vaient tirer de ces instructions pour leur édilîcation propre et 
pour la préparation des novices, en Qrenl faire des copies. Ou 
rassembla tout ce que l'on put trouver, les billets familiers 
comme les autres, ceux même qui contenaient moins d'encoura- 
gements Qatteurs que de critiques utiles, et on les relia en to- 
i.mes,qui furent déposés dans labiblio thèquede la communauté 
P.us tard vinrent s'; joindre au fur et à mesure le.s leltreset 
les entretiens conçus dans la même pensée de direction. L'en- 
semble couslilue le fonds sur lequel Sainl-Cyr a vécu pendant 
un siècle. Cour nous rapprocher des usages et de la langue 
d'aujourd'hui, c'est ce qu'on pourrait appeler le cours normal de 
Mme de U ointe non. 

En voici les pi-incipes fondamentaux, 

La première maxime inculquée aux Dames de Saml-Cyr était 
que 11 tout doit céder i l'éducation des demoiselles ». Le vceu '• 
par lequel elles s'engageaieut à cet égard, bien qu'il ne fûl prêté 
que le quatrième, était le principal. C'est pur là qu'elles se dis- 
tinguaient de toutes les autres religieuses; c'était la IJn de leur 
institution. U n'était rien a quoi on ne tût excusable de manquer 
pour ï rester f de le, ollioe, prière, ou jeûne; rien qu'on ue dût y 
ramener, travùl, repos, souci de bien-être ou de pLiisIr. Les 
demoiselles étaient dans la maison « ce que sont les pauvres 
dans les hépitaax, les séminaristes dans les séminaires, les ex- 
ternes aux tirsulines, les écoliers dans les collèges i; c'est par 
rapport à elles qu'il fallait réaler l'occupation du jour et de la 



u l.\TltODUCTIOt) 

nuit. En entrant à Saînl-Cjr. on prenait charge d'âmes; on « 
n^pondait devunl Dieu, el on n'en pouvait répondre qu'à la e 
ditioii de se donner. Or se donner, c'eat ne rien eicepter, I 
rien réserver de soi. Les instructions cliargeaienl les miilti^ 
de suivre, de veiller, de gouverner les demoiselles en tons b 
et dans tous les eierciues, h l'église, aux classes, dans les ji 
dins, flu réfeclaire, uu dortoir où elles couchaient tupiès iTéD 
aux récréations où, tout en se jouant, on peiU jeter de si b 
maximes; elles leur recommandaient en outre de m 
de ne se dégoûter de rien : de « réchaulTer les enfinU d 
leurs frissons, de les essuyer dans leurs sueurs, de s'enr«ni 
■>ec elles dans leurs maladies contagieuses d. La règle du I 
criHce ne pouvait être trop complète : a Le mot d'élever s'élat 
à tous les soins des mères, n El cependant la règle elle- mdrae li 
pouvait tout prévoir : il ; a des devoirs en dehors et au-di 
de la règle; u ce qui fait que le devoir d'éducation est une i 
plus grandes austérités que l'on puisse pratiquer, 
n'admet point de relâche ». La maîtresse, en même In 
qu'elle est appelée par sa vocation â sortir de soi, i s'ouUi. 
est tenue de s'observer sans cesse : un mot, un regard qui { 
écliappe à contietemps el que l'enfant ne manquera pi| 'i 
saisir, peut compromettre le prestige ou le caractère de s 
lorilé : (I 11 n'} a personne devant qui j'aurais plus rou^^iî 
l'aire une faute, — disait Mme de Uainteiion qui ne cnîhl i 
mais de payer d'exemple, — que devant M. le duc du Naine, >0 
n'est même pas assez encore que cette vi{,'ilance loujour 
pour prévenir ses propres défaillances ou corriger celles de) â 
moiselles; il y faut joindre une vertu agissante. Si lea il4{ 
tientes ont tort de ne pas faire la part du temps c~ 
progrès qu'elles attendent, plus grave est le tort des il 
rentes qui ne préparent pas le travail du temps par un d 
tous les moments, u II faut remuer les passions d 
avec discrétion, mais il faut les remuer pour arriver iitat 
uaitre et être en mesure de les comballre. Ne s'esta ^ 
passé de jour que vous n'ayex donné une hoime maxime li> 
classe? Ne vous ëtes-vous point couchée que vous ne f 

dire que vous avez attaqué quelque défaut, &jt'i 
quelque vertu, éclairé ou redressé quelque conscience, t 
el obtenu un acte de raison ^ alors seulement, vous i 
droit de vous rendre témoignage et d'étro contente de T) 
Toutefois celle action incessante ne devait être vn 
boune el utde qu'autant qu'elle ae rattachait et se subord 
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à l'action générale. C'est le second priccipe de Mme de Main- 
tenon. I L'iiil^lli^'eiice et l'uniformité des mallresses, disait-elle, 
sont le cupilal dans le gouvernement d'une maison. » k bien 
faire isoléiiient, on ne fait rien qui prolïte. De la première à la 
dernière, il est nécessaire que u toutes les Dames se tiennent 
d^ins une ip-ajide union, en sorte que les demoiselles se sentent 
envelotipées ddiis le même esprit ». Que cliaaune garde son ca- 
ractère : c'est par là qu'elle vaut; mais il n'e^t permis à per- 
sonne d'être singulière, de tirer à soi, de ne Taire que ce qui lui 
convient et comme il lui convient, a On doit dire aux demoi- 
selles, à l'inliruierie, au garde-meuble, à la poi'te et à l'apothi- 
cairerie, ce qu'on leur dit dans les classes et avoir toutes les 
mêmes régies d'éducation, quoi qu'on y soit <>mpluyé difl'éreni- 
ment. o (^'esl vainement qu'on se retrancherait sur sa bonne 
volonté et sur ses lumières. Où il y a discordance, le trouble 
s'introduit. Pour ne pas connaître les causes de ces désordres, 
les demoiselles n'eu subissent pas moins les elTets. A la supé- 
rieure d'établir l'accord dans la maison, à la miijtresse générale 
de chaijue classe de l'établir dans la classe, aux autres de suivre. 
L'unité de docirine est la force de l'éducation. 

C'est duns cette pensés qu'étaient réglés les rapporta dea 
élèves avec les maîtresses. Les attacbemcnls tendres étaient 
proscrits â Saini-Cyr. Dès qu'une enfant avait quitté une classe, 
elle cessait complètement d'appartenir a celle qui l'avait dirigée. 
Sur ce point, comme sur tous ceux qui toucbenl a certaines déli- 
catesses de l'âme, Mine de Hain tenon va ju.4q>i'aui limites eitrè- 
mea de la fermeté, et parfois elle les dépusse. « Il faut apprendre 
aux demoiselles à aimer raisonnablement, comme on leur ap- 
prend autre cliose. * Les amiliés particulières lui paraissaient 
un danger, les amitiés étendues et banalfs, une faiblesse. * Ce 
n'est qu'en se faisant aimer sans doute qu'on se fait obéira mais 
onnesefail vraiment aimer qu'en se faisant eslimer. « L'attache- 
ment au devoir, â la Justice, à la raison, aux vérités utiles, 
l'amour du bien pour te bien, voilà les fondements de la disci- 
pline que l'on respecte : la solidité dans la conduite d'abord, les 
douceurs du sentiment après, quand elles ne peuvent plus être 
nuisibles et pourvu qu'elles ne sortent jamais de la mesure. 

Un troisième devoir essentiel s'imposait aux maîtresses k 
l'égard des demoiselles : la sincérité. 

L'adopLion de Saînt-Cyr était une adoption complète. On ne 
demandait aux familles ni sacrifice, ni concours; à oeine les lais- 
lait-on voir leurs enfants quatre fois l'an, au panoir, en pré- 
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scnce d'une surveillante ; et relte sév^ilé qui noas lionne ■ 
jourd'hui avnit, coiiiparïtivemenl h ta règl? de« coi 
ractère de tolt^ranue. Mais quels pouvaient être les résulM 
i^e ces mites, alors iiifrne qii il s'j joignait de ■«•mps i t 
des lettres, toujours soumi^ies d'ailleursl un coiilrnie sévèreTLt 
demoiselles appdrtensipnl à la maison qui, pendant dii ) 
pour le plus gmnd nombre, pendant Ireile pour quelques-UM^'l 
les posséduil tout eiittèret. C'ëiaîl donc un devoir d'Iiotmélelfl 
rigoureuse de les éclairer sans complaisance. D'ailleurs il i 
s'agissait pas seulement d'elles-mêmes : rpli^iieuses 
elles devaient servir ï répandre dans tout le ro jaunie tes priiK 
qu'elles receTaienl; chacune d'elles était une senience de n 
seconde et puissante raison pour les bien garder de Si 
prendre aus apparences, de se faire illuKion sur leur esprit â 
leurs talents, de s'attribuer des mérites qu'elles o'aïiiieiit pOtOlS 
Rme de Maintenon. qui dans les Tojages nù elle suivait le roîa I '~ 
faisait envoyer les notes, surtout celles des^auRM et des 61m 
exigeait qu'elles fussent toujours exactes et que les inlént 
les connussent. Klle contrôlait les témoignages. Si On lai m 
uit quelque lettre ou quelque composition, elle flairait lei'd 
reclious et les retouches. Elle en riait quelquefiiii 
drais bien savoir combien de brouillons nia sieur de Aon} a fi 
et qui lui a tenu la main; car Solar (c'êtiiil une élève q 
avait prise pour secrétaire) me rend fort déliinile det 
ouvrages de ces demoiselles, s Elle s'en l'Acliail le plus s 
Elle ne voulait pas de ce qu'elle appelle une éducalw 
rieure et toute de secours, '"est le fond qu'elle demandi 
attaque el qu'on montre, le i'ond avec ses luiperTectiima, a 
avec sa prubilé, le fond qui ne trompe personne, ni les waUi 
ni soi. 

Toutes ces vertus professionnelles pouvaient tirer do a 
liment de l'abnégation religieuse une pailie de leur force; n 
ce sentiment devait, comme tous le» autres, rester T 
sage, sans emportement ni subtilité. De Ion) temps, le é 
avail été dans ces excès de lèle. 11 s'était accru a|irèslg It 
mation de l'inslilulion en monastère. L'invasion des td6c&^ 
Hue Guyon l'avait rendu menaçant. C'est-nni' dam 
qui avait introduit « les nouveautés u. Mme d<' la IHai^iitiDri,.^ 
goûtée d'abord de Mme de Hainienon, cIk'i i|ui rtiabiiude d~ ' 
discrétion voulue n'aiait jamais couipleieinciil .un 
lilude à la conliance. Mme de la naisonlort dvjii été bientôt él 
duile; maiï luut i'esiirit du quiélisme n'eunt pas sorti dfe •t 
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maison avec elle. On se complaisait dans les raffinemenlB d'ana- 
lyse, intérieure, on recbercliail les délicatesses de grâce d'état, 
lesbeaui prucédés, les raguûts d'oraison; onéiait lout k t'esiirit, 
ne Toulant rien acce|iler, rien «aleodre qui n'en porlàt la 
marque. Mme deHainleuon faisait la guerre, une rude guerre, à 
ces précieuses de religion. KUe la faisait en vued^s demoiselles, 
que l'piemple pouvait entraîner dans des voies funestes; elle le 
faisait pour les maîtresses elles-m^mes, que celle agitation 
maladive détournait de leur devoir. L'espril reli^'ieui qu'elle por- 
tait en toute cliose, d'une rigueur parfois étroile daus les ap- 
plications, était, en son principe, robuste et sain. Dans les supé- 
rieures elle cliercliatt le bon sens el la modération, dans les no- 
vices, l'ouverture de cœur et la simplicité. A l'égard des Daines 
comme à l'égard des demoiselles, elle était sans pitié pour les 
fausses pudeurs de sentiment el de langage : le jour où elle 
s'égayait aux dépens de ta classe jaune qui avait rougi en enten- 
dant le mol de culotte, ou de la classe bleue devant laqui'lle on 
n'osuil prononcer le mot de mariage, le trait alteigunil les mii- 
tresses en même temps que les élèves. Au fond, ces etïarouche- 
menls puérils ne l'inquiétaient pas. Ce qu'elle surveillHil Hvecune 
préoccupHtion ardente, c'était le développement dr>s dispositions 
à une sorte de mysticisme inquiet. Elle en démél»il adiuirable- 
meut les ressorts cacliés, elle en mfttaità nu l'oi'gueil secret. Uans 
ces retours de la conscience sur elle-même, dans ces piuntenii-nts, 
ces scrupules, elle savait trouver et n'bésitait pas a déjnasquerle 
fond commun - t'ainour-propre ■ qui s'é|ilui:he pour se tuitisfaire 
et qui aune mieux se toumietiler que s'oublier ». A la piété qui 
enfle l'esprit et le dégoûte, elle opposait la piété qui inspire les 
sentiRHtuls fjéuéreux; à la fausse simpUcilë dont ou s'enurgueii- 
lit, la simplicité vraie qui fait qu'où se renonce: aux rêveries 
teudues qui atlrtsient et ëpuisent. a les dehaiidcm'-nls d'iuiagi' 
nation el les relâchements degaité »; à la relijjion spéculative, la 
religion d'action, a Vous ne pouvez pas avoir de plus nuuvaise 
couipuyni^ que vou8-mt^me,rép>'te-t-i-lle sans ce'sedansBBsiiiUret 
édilianUt; sortei de voire intérieur; soyei à lout le inoude, au 
lieu d'être a vous seule; ne vous abîmez poiut dans des baga- 
- telles, el faites bonnement ce que vous avi^x à bure. Les devoirs 
d'état sont la véritable piété. Il n'y a puint de liaire ni de ciliée 
qui vaille une occupation bien rempile. Un relriuietieDieiil de ré- 
ponses sécbes, liéi'eiiel rudes, un sincère aliaiidun au bien d'au- 
trui vaut uiicnii que tous les jeûnes el que lous les iippélils de 
perlée ti un neinent déraisonnable. Une médecuie donnée dans 
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fol)!- i 4 sancc suivant totre chai'ge, dansl'apolhicaii 
(ilui utile el meilleure qu'une oraison liors il'oeu 
bon esprit-laque je Toudrais établir dans la iiiii: 

Tous les esprits u'étaieul pas en état de receroir le c 
conseil de ta même façon. & l'origine surtout, tes Dames ftaii 
de provenance et de uomplexion très diieraes. Mme de Ml 
tenon prenait le Ion avec toutes ; avi^c Mme de Saint-Pare d 
h compréhension un \ku lourde, même dans la subtilité, 
guère faite pourquitter terre, comme arec Mme 'le Uouju, sa d 
Jaune, dont l'eapnt élhéré n'avait jamais fait que deux i 
devenues folles par excès de scrupule; avec Ume du lladou)i^fl| 
intelligeacep4:nétraate qui aimait b se rendre compte, coi 
avec Mme du Veillian, flme vaillante que les bulletins de c 
pagne exaltaient, esprit politique qui suivait et expliquait 11 
gociations de paix. Parmi les Dames de la fondaljon et 
première époque, quelques-unes attiraient pnrticulièreoUDtlj 
sympathies : Unie de Krinon, Mme de Fontaine, Mme du f 
Ume de Saint-Aubin, Mme de Berval, Mme de Honlalen 
Mme de la Haisoulort, Mme de Glapion, — Hme de Brinoa, I 
grande dame qui n'a jamais voulu cesser de l'Ëlre, (fbtu 
hautaine, d'esprit entreprenant, aimant l'éclat, le bruit, les fi! 
composant des tr-igëdies pour Sainl-Cyr avant Racine et enq 
taulîiFagon ses formules, une sorte de fi^mme savante, jnait 
du fond el de la grâce, frayant avec tous les beaux esprïta, H 
en cour auprès de Louis XIV, qui ne n:ai)qua<l pas d'indid^ 
pour ses hardiesses et qui l'avait consuli^e pour la rédactioadj 
Conslitulions, dont il fallut se séparer pourtant parce qu^ 
aurait dâriiiilivemenl « tout gâté a, mais avec laquelle il ifj fl 
jamais rupture, parce qu'elle savait faire aimer son espi ' 
ressources et Je bonne compagnie: — Mme de Fontaine, Il 
mière supérieure générale élue après la transformation de S 
Cyr, d'intelligence droite et élevée, de caractèi'e accommodl 
fidèle dans l'obéissance, tout à fait propre à exécuter im 
de reforme, instruite et mieux préparée à l'enseignement a 
avait fourni dans la classe bleue qu'à la haute direction^ 1 
beauté remarquable cL lelle, que, u Madame lui nyant m 
jour, par forme de jeu, une coifture de cour, elle la lui 4 
bien vile de peur qu'elle ne se vit et ne se rendit compte dû B 
miraLion qu'elle excitait n; — Mme de Péruu, arrivée enp 
maturité au gouvernement de la maison el rappelée huit n 
gènéralat, rassise et sage comme Mme de Fontaine, ma 
portée plus haute el de plus ferme appui; — Mme de S 



I 
I 



INTKODUCTIOS im 

Auljin, qui, enlevée i la (leur de l'âge et ayant été la pro- 
mière que la œmmunaulé eût perdue, avait laissé dans tous les 
cœurs un souvenir gracieux; — Mme de Berval, sérieuse el 
avisée, capable de tenir la plume (c'est elle qui avait mis en 
ordre les Lellrex et les Entrelienij, mais cherchant ses ai^es. 
aimant son inilèpendarice et se faisant Irop sauvent rappeler à 
l'observation des règles qui lui pesaient; — MmedeHontnlembert, 
une singulière, toujours en quèle de perfection idi^ale et de voies ei- 
Eràordin aires, illuminée etsuperslilieuse, qui n'ouvrait les lellrea 
de Mme de Haintenon que devant le saint Sacrement, après avoir 
invoqué le saini Esprit pour obtenir la grâce d'eu profiter, el à qui 
« Madame, que ce jeu désobligeait fort, envoya un jour un gros 
paquet où il n'j avait quecesmols ; d Je souliaile que voire rhume 
passe ; ma santé est bonne, n — Unie de la Haiïonfort, la chanoi- 
neue, associée aux premiers efforts de Mme de Brinon, el née pour 
a'entendreavecelle,persuadéequ'ellefaisail merveille a en remplis- 
sant l'esprit des demoiselles des hbtoires profanes, des fables des 
fausses divinités, des philosophes et choses semblables t. « éprise 
bientôt après, du premier coup, de Mme Gujon, de ses élans, de 
ses mouvements subits, de ses renoucemeula, el qui portait son 
Tol si haut que nul ne la pouvait suivre : • cœur ardent, intelli- 
gence sans équilibre; — enfiuMmedeGlapion, la perle de Sainl- 
Gyr, dont lea défauts auraient été les vertus des autres, joignant 
ane âme délicate et tendre à un savoir étendu, ayant étudié la 
médecine, la pharmacie, la botanique, la chirurgie avec profit et 
sans se laisser enivrer, se délectant à faii-e des recueils de 
cartes, en dessinant elle-même, fort en secret (car c'était une 
élude peu appréciée), ayant du goût pour toutes les sortes 
d'esprit, mais se laissant attacher à l'apolhicairerie pendani 
quali'e ans « pour s'amortir t, iuDrmiére aduree de ses malades, 
maîtresse de cbsse originale, qui aurait voulu, pour le caté- 
chisme comme pour le reste, qu'on se bornât à suivre l'en- 
fant de question ea question, de curiosité en curiosité, supé- 
rieure remarquable, élue l'année même de la mort de Louis UV, 
et entre les maîna de qui Mme de Haintenon laissa l'avepîr de sa 
chère maison avec confiance : la seule, disait-elle, qui n'eût en 
rien trompé ses espérances, et qui la représtntail si bien dans 
ses grâces solides que, d'après les Mèmoirea des Dames, pendant 
dix ans on crut la voir en elle toujours vivante. 
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Ces conseili lï pressants, ces Jireclions ai pr^ùes, HrmI 
Haintenon les appuyait de son ijclion. Bieii des luslilutiM^ 
nous apparaisseol daus le passé, indépeiidanLes et comme isoWes 
de leur fondateur : l'établis seioent créé, ils en amieiit relire 
to main. On ne conçoit pas Suinl-Cyrsans l'action pereoiiiiHlIt! de 
Mme de Uaintenon. Ce qu'elle avait été pendant tani d'auiiies 
ehei tout le monde, elle le devient là. où elle étiûl chei elle : 
la luiniét^â, la vie, le cbiirme. Elle s'était fait résrrter une 
chambre i Noisy; à Sainl-Cyr. elle avait un apparlcmianL ■."est 
U qu'elle se relira après la muri du roi. Pendant sa vie, elle ne 
faisait le plus souvent qu'y passer Ivs journées. Hais quelles jour- 
nées! Le malin, elle arrivait avant le lever, aidait i liabiller les 
petites, surveillait le ménuge, prenait sa part de tous les emba^ 
ras, entruit en classe et suivait les exercices. Ses visites u'étMÎeot- 
jnrnais des suipriaes; on l'attendait toujours; tant on savait 
bien que, si elle pouvait s'échapper, ne fill-ce que qucl()ues 
tieiH%s, elle viendrait; eldès qu'elkétail arrivée. elle s'uiiNsttïl; 
on lui avait demandé une semonue pour telles ou telles, et elle 
leur faisait i part son petit prAiie, un entretien Kéiiér^il, et die 
parlnit : i ce que Saiut-lljr lui a t'ait perdre de temps eu ee genre, 
<Nt Sriint-Siiiioii, est incroyable. > Les demoiselles, les tiuvtces, les 
dunies avaient chacune Ip4ir tour: elle n'était jamais si presséa 
4;u'el<enelaiS:^l en passant le mot qui porte, le rayon qui éclaire. 
Elle est « toujours eu tr^iin d'éducation •; elle aime à s'entendre 
4tre et elle se diX volontiers à elle-inéiue « qu'elle n'est pas s«iu 
talent là-ttessus : c'est son sensible a. l'eiid^nt dix-liuit mois 
elle avait pris les classes, toutes les classes l'uue après l'autre, 
non par intérim tlence et par ua priée, mais comme une maili'esie 
à la tâube, puur se mieux reudre couipie. Elle n'a pas de plus 
grunde joie que d'assister aux récréations : elle entre diite lei 
divertissements e) fait sa provision d'observations fécondes. A. 
Ilueil, elle connaissait toutes ses tilles par leur nom : Au rés, 
Huui^lte, Jauqueite, Armande, llenedicle. Fanchon, Louisuu; i 
J>BUil-l^;r, il ii'esl personne dont elle ne puisse a inlerprller M 
délauls ». lorsque le roi la mène en campagne, au sié^'e de HoilB 
«u de Uiiiant, lorsqu'U la retient h Sainl-Germain ou è l'onlat-- 
nebleau, elle écrit, et c'est à ces ab^eiices plus uu momi [ 
longées, dout elle souffre et s'aitrisle, que nous devuus » 
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lettres, et etta répond à tout le monde. I 
jire de la faligcier; il Taut que ce qu'elle a reçu le matin ait 
satisfaction le soir : malcjé le besoin de bornmcil qui la presse, 
elle trou»e la force de prendre la plume on de ditler; elle écril 
partout où elle trouve un coin Je table, dans une cbamiire 
'ncombrée de monde, avec dit dames, trois princesses et six 
chiens autour d'elles; elle n'est pas toujours sâre de pouvoir Unir, 
mais elle commence, et c'est autant de fait : faute de mieux, le 
mot partira inscbevé. On dit dans la maison qu'elle ne cesse 
de prêcher; elle réplique que c'est parce qu'on l'y puusse: ni3)S 
elte ne fail pas dil'llculté de le reconnaître, elle a toujours 
quelque morale à entamer et elle s'y abandonne de bon cœur. 

Elle ne se borne pas d'ailleurs h éctaii-er les consciences, à 
rectilier les esprits, à éctiauffer les cœurs; elle est l'inlend^mle 
générale de la maison; elle traite avec les fournisseurs, envoie 
les provit^ions et pour toute chose veut savoir son compte : i 
Dieu ne plaise qu'elle cherche à thésauriser; mais elle liail le 
désordre et aime mieux k nourrir les demoiselles que de crever 
les laquais n. Klle avait souvent été h elle-même sou propre 
maître d'iiôli-l, et chez Mme de Hontchevreuil elle ne taisait pas 
de façon à mettre la main au pot-au-feu. Il ne lui en ''oùie point 
d'être t l'économe, la femme d'affaires, la servante de Saint- 
C;r », Elle a le génie de l'organisation et le goAt de l'adiiiiiiis- 
tratinn; rien ne la rebute ni ne la trouve indiilëreiite. A la 
veille d'une campagne, Napoléon savait exacteuienl le nombre 
des chevaux qu'il avait dans les écuries de l'armée et le nom- 
bre de bolles de foin dont il dis|>osait pour les nourrir. Mme de 
Maihii'noii est au courant de ce que les armoires de Saint-lljr 
conlienneni de linge; il ne faudrait pas essayer de la Iruniper 
sur les pnqui'ts de tabliers qu'elle a fail passer; quaitd elle 
envoie <ies boites de dragées ou de contilures, elle dit à qui 
elles doivent aller et elle sait à qui elles vont. 

Il est rare d'associer ce soin [ninulieui du détail a l'intelligence 
supérieure des inléi'éls généraux. Ce qui e^t plus rare ciiciire, 
c'est ù'j porter l'entrain, la passion. » J'aurais beau truLler 
votre plancher, disait-elle aux demoiselles, aller quérir du buis 
ou laver la vaisselle, je ne me croirais pas rabaissée m uioiiie 
lieuivuse. ■ tlle a des devoirs ailleurs et elle s'y lonsiicre, ni.ns 
« non sans eu avoir parfois jusqu'à la gorge n:elle s'en pLint 
même trop «ivemeni parlois, à notre gré. (^ n'est qu'a Saiiit- 
Cyr qu'elle goAle la sa lia tact ion de sou dévouement. Saint-Cyr la 
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CQiiBole des ( austérités du luoiiile ol at ta Cour t. limais é 
lence, on peut en croire son lémoigna^e, ronllrtn^ p 
Sitnon, ne lut plus eni'hainée nux règles de réliquelle, 
pendanle de lout le monde. Elle le racontait aui deinciseilia : 
sa cliambre i Versatiles est comme une église : depuis le ibo- 
ment où elle te lève jusqu'à celui où elle se couclie, il s'y CiH_ 
comme une procession; chacun y passe et s'y arrête : leftf>lî' 
la quitte, bien portante ou malade, qu'il l'heure qu'il s'ect I " 
il faut qu'elle l'écoulé, qu'elle l'en Ire lie une, qu'elle l'ai 
succombe sous le poids de la fatigue et des soueis A Sain 
il semble qu'elle renaisse; lorsqu'elle a passé le seuil da 1>B 
son, sa rie s'illumnie. De ses cbères lllles elle aime lout, . ' 
négligences, leurs dérauts, tout jusqu'à leur ponssié». I 
ne crois pas, disait-elle, qu'il y ail de jeunesse ensemble ^ 
se direrlisse plus '[ue la nôtre ni d'éducation plus gaie. > 
participe i celte gaieté. 

Les joies du présent u'étaient pas les seules qu'elle i^prouvIL 
La connaissance qu'elle avait du caractère des demoiselles lui 
permettait de choisir parrois ou tout au moins d'aider k choisir 
pour chacune d'elles l'établissement qui pouvait le mieux lui con- 
venir. Elle les suivait dans leur province au milieu de leurs occu- 
pations journalières, les réconfortait, les animait au devoir, leur 
découvrait leur bouheur. Celle sorle de prolongement, cette 
durée qu'elle s'eribrçait de donuer à son action sur ses Qlles, 
elle était arrivée a eu concevoir l'ambition et l'espérance pour 
Saint-Cyr. Son vœu suprême était de mettre la maison en état 
de se passer d'elle, u Voilà où je tends, écrit-elle, «oila le fond 
de mon rceur, voilà ce qui fait ma Tivacité et mon impatience. » 
C'est la raison qui lui fait attacher tant d'importance à l'obser- 
vation des moindres règles et à leur caractère de perpétuité. 
Plus elle avance dans la carnère, plus ella se convainc qu'elle aa 
fait que remplir une mission, que c'est Dieu qui l'a appelée & 
fonder Sainl-Cyr, que dans les conseils de la Providence sa vie, 
si étonnante pour elle-même, n'a pas d'autre objet; et en mou- 
rant, après trente ans d'elTorlà, dont le suixës semblait assurfi, 
elle dut emporter la pensée qu'elle avait acc<impli sa destinée. 

Après la publication des Lelh-et et Entretien! par M. Tb. LaTalr 
lée, Sainte-Heuve écrivait : <i la cause de Mme de Slainlenon eal 
désormais gagnée; cette correspondance nous la montre ar 
rivée dans unsens à la perfection de sa nature, et ayant réussi 
un jour à la produire, à la modeler dans une œuvre immense 
qui a eu son cours et à laquelle est resté attaché son nom, > Le 



INlKumJCTlON 

dL-rnier mol est-il dit, en erfeti Ne reslp-(-il aucune préven- 
tion, aucun nuaget 11 nous semble qu'aujourd'hui encore ceux 
qui sont le plus disposés à goûter Hnie de Hiitntenon dans ses 
l.ilents et ses vertus pédagogiques en restent à l'admiration 
et au respect. D'où ïienl celte sorte de réserve presque invin- 
cible! Peut-être d'abord de ce que Hme de Hainlenon a réussi, 
en tout ce qu'elle a tenté; elle remarqu^iit qu'au milieu de ses 
traverses elle avait finalement été Irop heureuse pour qu'on ne 
lui attribuât pas plus d'esprit qu'elle n'en voulut jamais avoir. 
Peut-être aussi de ce qu'elle aimait trop à parler d'elle-même : 
ici encore, au surplus, elle comprenait le péril mieux que 
personne : u Nous aimons à parier de nous, disail-elle, en 
signalant la chose comme un défaut, dussions-nous parler 
contre; ï et elle ne parlait pas contre. Mais ne serait-ce pas 
surtout qu'alors même que nous sommes le plus disposés à 
nous laisser porter par ce courant de bonne humeur, reposante 
et gaie, qu'elle fait entrer avec elle à Saïut-Cyr, nous iie pou- 
vons secouer la tristesse des ennuis et des malheurs de cette 
fui de règne si douloureusement vieillissante? Peut-être enfm n'y 
a-t-il la que l'effet ineffaçable des calomnies de génie que Sainl- 
Simon a si Aprement attachées à sa mémoire! 

Pour être en quelque sorte plus libre dans ses senlîmenls, on 
voudrait presque qu'il ne subsistât d'elle que ce qui se rapporte 
k Saint-Cjr, ou qu'on pût détacher de sa vie, pour l'enfermer 
comme dans un cadre à part, tout ce qui a trait à l'éducation. 
Cependant, même eu se la figurant ainsi à souhait, ne reste 
rait-il qu'une image absoluroenl aimable? Chose étrange, on en 
est parfois â se demander ce qu'elle ëlail pour tes enfants. Nous 
avons sur ce point les témoignages les plus formels et les plus 
lavorablcs. « Ses discours étaient vifs, simples, naturels, insi- 
nuants, persuasifs, disent les Dames de Saint-Cyr; on ne Unirait 
pas si l'on voulait raconter tout le bien qu'elle Ht aux classes dans 
nos temps heureux, o « Elle a toujours fort aimé les enfants, 
ijoule Longuet, et les enfants sentaient si fort celte bonté qu'ils 
étaient plus libres avec elle qu'avec personne, v Cequi vaut mieux 
jncorc que ces éloges, elle a pour elle l'appui des faits. Itetenue 
i Pontairiebleau et trop éloignée de Saint-Cyr pour y faire des 
fisiles quotidiennes, elle avait créé des écoles à Avon ; elle allait 
j faire la classe, ou, quand elle était empêchée par la maladie, 
ette donnait la leçon dans ses appartements : Saint-Cyr en était 
presque jaloux. Que l'un de ces enfants habitué à toutes les mi- 
sères vint à tomber malade, elle n'appi-lait rien moins que m 
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méilecin de In cour : ( Toilà H. Fagoo qui marche pour Jean- ] 
neitc^. ■ Dans sa dernière maladie, comme il souniait un vent ] 
très vif, elle pensai) aax rouget et disait ï Mme de Gbpion : 
])auvres enfaiitE soufirent bien du froid; je voudrais ea tenir I 
trois ou quaire dans ma niche. > Les traits de celte nature ntm 
sont pas rares dans sa Tie; elle a des déiouements pour ItWfuela I 
on ne saurait la comparer qu'à une sœur de chiirilé. Elle aurait J 
passé sa vie, s'il l'eût fallu, dans sa première école de Rueil, i il 
tiiet' d«s poux, k graisser de la gale, i faire larer des p' 
Satiit Craiiçiiis de Sales, le doux François de Sales est son KttoJ 
de chevet. C'est elle-iiiëme enfin qui le dit : < elle a an 
btlité qui aurai! besoin d'un rude mords, t Et malgré loat, û\ 
teinhle que ce que les enfants, comme tout le monde, éprouvent. I 
k cûlé d'elle, tient plus du respect et de la coiiliance que de 1*9 
tendresse, lime de Caylus, Sllle d'Aumale, Jeanne de Pincré, l»f 
duche^<se de Bourgogne, ses élèTes de prédilection, et tontes k 
demoiselles qu'elle aiipi'lail auprès d'elle comme secrétain», Dnt.l 
consLTvé le souvenir de sa dignité alTable, plut(kl que de ion 
feclion. 

Elle possédait au plus haut de^^ré l'esprit de l'éducation : 
■vait-elle l'àniel Tout se tient dans le caractère comme dans la f 
fie. Le chevalier de Méré, Bussy, ses ennemis eux-mêmes noosla 
niuiilrenl en sa jeunesse, tenant tout le moiideà distanceao 
tiarnie de son regard spirituel et vif, mais froid. C'est égalei 
à une certaine dislance de son cœur que noua laisse sa correspg 
diuce. On ne résiste pas au prestige de celte raison ornée, de s 
b>n sens lin, pénélnmt, enjoué, tant qu'on a le liv 
le livre fermé, le prestige s'elTace. el de cette nourriture si u 
et si agréable il reste comme un arriére-goût un peu dpre. <,' 
ilifl'âreucB avec la moelleuse et onctueuse abondance. Pin 
tion émue, le cœur tendre de Mme de Sèvignél Tandis que H 
Sévigné semble s'exciter, pour aiusi dire, a s'abandonner, 
elle n'est pas sans excès non plus dans sa manière, — on 
que Mme de Haintenon travaille toujours à se retenir : de 
que telle a été l'haliitude de toute sa vie; c'est comme le pC 4 
son es|iril. Dans la grâce, il lui manque cette sorte de n' 
de Eupeiilu, qui achève la séduction. Elle avait au surplus 1 
timeiit de ce qu'elle conservait au fond d'elle-même : i j( 
aime plus que ma séclieresse ne me permet de vous le d 
èi'rït-elle ï son frère. Souvent aussi, ters la lin de sa vie 
elle éprouvait une sorte de lassitude et d'épuisement ; 
rite, s'écrie-t-elle, la tËIe est quelquefois près de me tourner, é 
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■je crois que si l'on ouvrait mon corps ajij'ès ma niuri, on 7 Irou- 
nnii ccpur sec el tors comme celui île M. de Loiivois. ï 
esl-il ju!(te d'insistT sur les attraits qu'elle n'a pas 
Toulu se doLinerî a Peu de gens, disait-elle, sont asseï so- 
lides pour ne regarder que le fond des choses 1 u et c'est \& 
toaii des choses seul qui l'inléressail. Ellle a'avait même pas 
la ressource de Tarier le thème de ses observations, car c'est 
le propre des sujets d'éducation qu'il faut sans cesse revenir aux 
mêmes maiiiiies el ne pas craindre de se répéler. Ses lettres 
étaieut faites moins pour £tre lues (|ue méditées. 11 n'y Tant pas 
chercher i ce qui pétillait de hrillant et de fin sur son visage quand 
elle parlait d'action », suivant le mol de Choisj; elles donnent 
Il le dessin pIu'At que le coloris de son esprit n. (Saiole-Beiive.) 
Mais dans celte gravité de ton. quelle souplesse! Quelle force et 
quelle tenue dans cetle pensée presque toujours juste, toujours 
sobre, également éloignée du paradoxe et de la déclamulion! Et 
quel modèle de ce styie qu'elle recommandait aui demoiselles, 
simple, naturel, sans tour, succinct n ! Mme de Haintenon est un 
^^irajo de race. Sa langue est souvent pleine et savoureuse 
IjGOinme celle de Uolîère, subtile et délicate comme celle de Féne- 
>'h>n ; Saint-Simon l'admire sans réserve. Quelque ell'ort qu'elle eût 
fait pour s'imposer à elle et à Saint-Cyr loutes les formes d'aus- 
térité, elle n'a jamais pu se défaire du goût de ce que son siècle 
avail produit autour d'elle de plus noble et de plus achevé. Le 
premierjour de la représentation d':4fAa'ie, elle avait senti avant 
tout le monde que c'était le chef-d'œuvre de Racine, et quelques 
années après la réforme de 16Q2, elle avait fait elle-même rentrer 
Either à Saint-Cyr, u les demoiselles ne pouvant apprendre rien 
de plus beau ». Celle eiaclilude et cette finesse de sens littéraire, 
jointes à la sûreté el à la protbndeur du sens moral, impriment i 
tout ce qu'elle a écrit sur l'éducation un caractère particulier 
d'eflicacilé pénétrante. Certaines de ses maMmes paraîtront ex- 
céder le cadre de l'éducation moderne, qui met à part, pour le ré 
st-rver à la famille, tout ce qui touche au domaine de la conscience 
religieuse. Même dans l'ordre des vérités purement humaines, on 
l'ourra discuter ses principes: il est difficile de méconnaître son 
■utorilé. Quand elle ne satisfait pas pleinement tn raison, elle 
éveille la réllexion, la slimule, l'élève. C'est le prolit qu'on ti- 
rera, je l'espL-ce. de la lecture de ces Extraits. 
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.. Id composition de ce ïoiuine. Deai «j»- 

tkmes se prëSËniaient pour la disposition de cei Etii-aiu : le groupe- 
liiâDl pai' imlure de malière : Pédagogie générale, rigime intirievr, 
programma d'élBde;ilucipline,e\t.\ et le dissemeiil ptr urdrscbro- 
[iolDgii|ue. Ceît l*or<tre cbronolueique que nou« ■voui cru devoir 
adopter cl pour deux raisons : d'àtrard pnrce qu*il nous a pru amip 
l'avantage de penuetlre de suirre U pensée de Kme de Maintenon 
dans Bon dévero|ipemeiil luturel et dans ses iran5rormations;eDSuile 
parce que les marnes lettres traitent souvent de plusieurs questions 1 
la Tuts et qu'il aurait fallu les découper, c'esI-Wire en mutiler ou ea 
déti'uire la rie pour laire rentrer clinque pilke dâtichâe dans son cadrâ 
spécial. Nous nous foinuies borné h rapiirocher «ous forme de notes, 
lurtout pour les prfamiera morccaui qui ri-nrenoi-nllrsprtncïpesfoa- 
damentiui— li titre decomplémentsuiiles.d'iclatrcissenienls ou mSrM 
de simples campa raisons, — cerlains passages des Leilret auxi|UGl1et 
nous n'avons pu faire une place. Pour ces notes aussi d'ailleurs, 
nous nous Eomines Tait un devoir d'indiquer la date du marceiu ao- 
quel il était emprunté. 

Dans le choii des Eitraits. nou^ nons sommes donné pour règle de 
prendre sait en culalllé.soit par fi'agments.les Leltret, Abu. CviiteiU, Bn- 
treliens. Concerta lioni ou Proiwriw d'un intérêt nèdagoginue perma- 
nent. L'objet de i.o volume est non de faire connaître les règles qui se 
pratiquaient â Saint.C)r, mais celles qui. représentant des msiimes gé- 
nérales d'éducation, peuvent et doivent élre suivies partout. 

Le nombre des morce-iut aurait pu être plus considérable; nous nous 
sommes restreints A resnentiel. &u teiie nous n'avons ajouté aucun 
commentaire. Le fond étant de pédagogie coni-aute est accessible à 
Ions les lecteurs: la langue parfois incorrecte, si l'on resarde i la 
canelruction grammaiicale, mais toujours lérme et limpide, rendait 
toute glose siipeillue. Partout où l'observation, dépassant la mesure 

répondant plus A nos mo^rs, priïte le liane i la critique, il 

paru bon que ceai auxquels le livre est destiné fussent direo- 
tement juges. 

Il n'eût pas été sans inlérêt peut-être, ni sans proQl assurément. 
de fournir eu regard des pensées de Mme de Hainlenon, les pensée* 
analogues de quelquo'j-uns de ses contemporains, moralistes ou péda- 
gogues. Fleur;, l'énelon, La Druyérc. Mlle de Siiudérf. Mme de Së- 
ttgné, Hme de Lambi^rt, etc.. ou des interpi^les les plui atilorîsds des 
iloclrines de l'éducation en France. Honlaigne. Port-Boyal, llausseau, 
Hme de Genlis, Uinc de Necker, Hme Guitot. elc Nous avions com- 
mencé i rsira ce travail de rapprocliemenis crilii|ues; mais pour la 
n faire, il rallail une place dont nous ne disjiusious pas, et uoub 
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d' insu ru sa nies. 

EnQn BOUS avons adopté partout, sauf ii 

es. le texte établi avec tant de soin Mr 
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1. — MSTHOCTION AUX DAnEft DE SAIIfT-LO0IS 

InstnicLioii génèriile. 

i"aoûL teao». 
Dieu ayant voulu se siTvir de moi pour coniribiier h 
l'élablissument que lo Roi a fait pour leducatioii iJls 
pauvres demoiselles de sou royaume, je crois devoir com- 
muniquer aux personnes qui sont deslinées à tes élever ce 
que mou expérience m'a appris sur les moyens de leur 

1. Sur la m^Uiode suivie dans le cbaii et la dispositinn de cei Ex- 
Inltt, voir l'inlmduction, p. lut. 

ï. Cette iiiElruclion est le premier uoLe lie direclion appliiiué i !■ 
nuisao de SaiuI-LuuiE. — Voici coiniiient Unie de HainUnon l'appclla 
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ilonner une bonne éducalion; c'est nssurément une ài» 
plus grandes auatérilè» que l'on puisse pmliquer, putscju'il 
n'y en a gu^i'3 qui n'oient quelque rclâdie, et que, dant 
l'inslniclion des enfants, il faut y cmplojer toute ta vie'. 

Quand on veut seulement orner leur inénioire. il suftll 
de les instruire quelques heures par jour, et ce serait 
même une grande imprudence de les accabler plus long- 
temps; mais quand on veut Tormer leur raison, exciter 
leur cœur, élever leur esprit, détruire leurs mauvaises in- 
clinations, en un mol, leur faire connaître et aimer la 
vertu, on a toujoui's à travailler, et il s'en présente à tous 
niumcnls des occasions. On leur est aussi nécessaire dans 
les divertissements que dans leurs lefons, et on ne les 
quitte jamais qu'elles n'en reçoivent quelque dommage. 

Mais comme il ne sera pas possible qu'une seule per* 
sonne puisse conduire un certain nombre d'enfants, il aen 



'\s poim d'uulrea vjes qae de m'occupe r de queliiuei bonnei 
œuvres peuUaut ma vie, ne me croptiL point obligée â rien de plus, et 
ne trouvant que trop de miisons religieuses ; moins j'ai eu de part A 
ce dessein et plus j'j recounais la volonlË de Dieu, ce qui me le fUt 
beaucoup plus aîmoi' que si c'était mou ouvrage ; il a conduit te Roi ft 
«(le rondaliou, comme vous Tavet su, lui qui, de fou cbtt, nevffiol 
jijus eouirrir de iiouvaaui Ëlablissemenls (c'esi-ï-dii-e d'éliblùxeqnBtt 
teligieui). 1 [UUre à Mme du Pérou, 2S octobre 1C80.) ~ 

1. «Si les Liâmes de Saiul-Louls veulent suivre les intenliouattelottr] 
.Ibudateiir, il faut qu'elles se regai'deiit comme chargées utiiqnem6U 
du soin des jeunes demoiselles qui font partie de la commaniulè. . 
Ij'instïtuLian de Saint-Louis est une manière de collège : ii tant 
que loiil ail rapport à l'inïtruction et t l'éclucatioji, et que la nniwn 
Bcconfornieà ce qui est le plus utile à l'avunceiDonl des demfflseUscv 
{Avit aux Damet de Sainf-Uuir, IQSa.) 

« Qu'elles (toutes les UanKu) entrent de botiue foi dans l'obUgaiiod 
qu'elles ont sur les demoiselles; qu'elles ne les regardent point 
i;umme des eilerneSi où il faut aller faire son heure d'insIrucLrâ «t^ 
puis retourner A la coruDiuuautâi les demoiselles doiveni id aller avant 
(oui; la comtnunautâ n'est faite que pour elles, et c'est l'inteotïoli da 
fiindalcur; ou ne l^it pas seulement vœu de les instruire, miàs de M' 
élurer, et ce terme comprend tous les soins des mères envers leurs, 
icjuitlor toute autre affuiie pour celle-là. ïiiETTfraiC 
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DE UARAME DE HAINTEROM 
nécessaire d'avoir plusieurs Ttiailresses pour la même 
classe; il faut qu'elles agissent avec une grande union et 
un très grand rapport des mêmes senlimenls, que leurs 
maximes soienl pareilles, et qu'elles lâchent de las insi- 
nuer avec les marnes manières'. 

Il est besoin, dans cet emploi plus que dans aucun 
uulre, de s'oublier entièrement soi-mâme, ou an moins, , 
si l'on s'y propose quoique gloire, il n'en faut attendre 
qu'après le succès, et cependant se servir des moyens les 
plus simples pour y parvenir. Quand je dis qu'il faut s'ou- 
blier soi-même, c'est qu'il ne faut songer qu'à so faire 
entendre el à persuader; il faut abandonner l'éloquence, 
qui puiinait attirer l'admiralion des auditeurs*; il faut 
même badiner avec les enfants dans de certaines occasions 
ni s'en faire aimer pour acquérir sur eux un pouvoir dont 
ils puissent profiler- Mais i) ne faut pas se méprendre aux 
moyens dont on doit se servir pour se faire aimer; il n'y a 
que les moyens raisonnables qui réussissent, et il n'y a que 
les iulenlions droites qui altirent la bénédiction de Dieu'. 

On doit moins songer à orner leur esprit qu'à former 



d'u'i ancien rigttimenl pour les viaftresset dta clasmde Hoiay. IGSP , 
— t Plus je travaille et plus je vois qu'il Taul une vigilance conlin.,dlle 
et une paLicnce eiiib bornes : vos Ulles oe peuvent £tre bien Élcviïes 
que p:ir celte allenlion dont il ne faut pas se départir un montent. • 
(LeHie à Mme de Bmju, 4 mars 1703.) 

1. g Que toutes les Dames agissant dans une grande union, de sorte 
que les demoiselles soient persusdées qu'elles sout gouvernées dans 
le m£me esprit. > (Extrait du riglement.de SoUy, 1680.) — t 11 faut 
gouverner lea demoiselles avec une grande dépendance de la première 
inailressei il faut se soutenir les unes lea autres pour vouloir la mÔmo 
lin elles mt^mes moyens. > (Lettre à Mme de Bovju, i mars ilO^.) — C( 
fHtreden.. n- 15, 1*, 26 el 31. Letire. n° 43. 

S. I Qu'elles {les Dames et novices) ne clicrchent jamais l'éloquence, 
te n'est que par vanité, el nous ne savons pas seulement ce que c'est 
qu'iloqueucc. t (Lettre à Urne du Pérou, décembre lÛSB.) 

3. i Entrez dans l'esprit t>t dans les maximes de cette maison ol 
aomptcz que le moyen le plus silr pour se ùire aimer des deinotfellea 
est de s'en faire estimer. > {Ltllrc à Mme de Gautier, Dame dr Sainl- 
Lt>uU tt infirmière, tBSe.J 
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leur raison ; i'<'lle méitiode, A la vénlè, fait moins parattr4 
le savoir et l'habileté des maîtresses; une jeune fille q 
(ail mille choses par cœur brille plus en compa^ie i 
■alisfait plus ses proches que celle donl on a pria M>i| 
seulement de former le jugement, qui sait se taire, qui «M 
modeste et retenue, et qui ne paraît jamais pressée c 
montrer son esprit. 

11 faut quelquefois leur laisser foire leur volonté pourfl 
connnllre ieui's inclinations, leur apprendre la diffèrejiwf 
de ce qui est mal, de ce qui est bien, de ce qui est il 
férent, et leur accorder tout ce qui est de celte dem 
espèce. 

Je crois que toiiles les personnes qui se donneroot I 
peine de lire ceci entendront aussi bien que moi ce que ji 
veux dire par les choses indîlférentes; mais comme je e 
songe qu'à être utile, j'entrerai dans un détail qui peul-4t|i 
pourra paraître ennuyeux. La manière de vie uniforme tl< 
jeunes demoiselles de Sainl-€yr fournit moins de sujets d 
leur faire ces sorles de distinctions qu'aux enfants nourrit 
dans le monde, où il s'en trouve tous les Jours de t 
velles occasions ; mais on peut, par exemple, leur accorder] 
une compagne au lieu d'une autre, une promenade d'n 
côté au lieu d'un autre, un jeu et mille bagatelles qnï lA 
font voir que l'on ne veut être maîtresse que quand V 
faut et qu'elles le seraient en tout si elles étaient) 
sonnables. J'excepte des exemples que j'ai donnés ( 
où il se puuiTait trouver des conséquences. Une eottipt_ 
peut être dangereuse, une promenade peut avoir quelqi 
inconvi-nient. un jeu peut n'être pas de saison; r 
voudrais qu'en les refusant on leur en dît la i 
aulaut que la prudence le peut permettre, et lâob 
même de leur refuser ce qui serait mal avec une 1 
mclé qui ne se rende jamais : il n'est pas crojj 
combien ces manières-là rendent )e gouvernement 1 
et absolu. 

11 est bon de les accouliimor à ne voir jamais rien a 
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corder à lei;r imporlunilè. Il faut être implacable sur les 
vices, et les punir ou par la honle ou par des châlimenls 
qu'il faut faire très rigourcin, et le plua rarumenl qi^e 
l'on peut. 

Il faut bien se garder de la dangereuse maxime de 
quelques personnes qui, par une crainte scrupuleuse que 
Dieu ne soit ofTensé, évileut soigneusement les occasions où 
les enfants pourraient faire paraître leurs inclinations; on 
ne peut trop les connaître pour leur inspirer l'horreur du 
vice et l'amour de la vertu, dans laquelle il faut lux 
affermir, en leur donnant des principes qui les empèciicnt 
de manquer par ignoran ce. 

Il laut étudier leurs inclinations, observer leur humeur, 
et suivre leurs petits démâlès pour les former sur tout ; car 
l'expérience ne fait que trop voir combien l'on fait de 
fautes sans les connaître, et conihien de personnes snnl 
tonibËL's dans le crime sans être nées plus méchanlns que 
d'autres qui ont vécu innocemment. 

Il faut donc leur apprendre à éviter les occasions, et 
qu'une des plus dangereuses est la mauvaise compagnie. 

On doit leur apprendre toutes les délicatesses de l'hon- 
neur, de la probité, du secret, du la générosité et de l'hu- 
mauilè, et leur peindre la vertu aussi belle et aussi aimable 
qu'elle l'est. 

Quelques petites histoires convenables à ce dessein leur 
sont très propres et utiles, et les instruisent en les diver- 
tiss:inl; mais il faut qu'elles soient persuadées que si la 
vertu n'a la religion pour fondement, elle n'est point 
Bolide, et que Dieu ne soiittenl point, mais réprouve ces 
vertus païennes et héro'iques qui ne sont que les effets 
d'un orgueil délicat et insatiable pour les louanges. 

Il n'est pas nécessaire di* faire de longues inslrucliona 
sur i;es maliérea-là, et il laut mieux les placer selon les 
occa.iions qui se présenlenl. 

Il faut se faire estimer des enfanis, et le seul moyen 
pour Y pai'venir est de ne leur point montrer de défauts, 



• u:nitcs. ftTis ET rmiEtms 

Ciii' on ne saurait coriibitm ils Miil Mïlairès pour l«t i 
ua'lfr; colle étude de leur paraître lurfuilu csl d'unà 
grjiide ulililé poursoi-mâine'. 

Il ne Tout Jumais les gronder par humeur, ni . 
donner Vieu àa croire qu'il y a des temps plus favorablii 
les uns que les autres pojr obtenir o; ([u'iU Jésiniiil. 

11 luut i:aresscr les bons nuluruls. élre hétère avee li 
iniiutais, ni<iis jamais rude avec aucuns'. 

il fa.il pir des complaisances leur faire siiuer la f 
seuce i\e leurs mullresses, et (ju'ils fassent devant e" 
lui^jui-s clioses que s'ils âlaieni akindouiiès à eui-in^ 

Il faut enircr dans les divertissements des etifjnls, i 



g Elles (les novices) !e rendrootelles-mèinei des modules qu« le 
" » (juiaseiit ïiniler. en leur hispinint li vcrlu par Icurei 
... Elles se lieadroiitcoiitinuelleiDcut engai-de contre leuri pin 
conlre leur liuiaeur: ellea suront u " ~ 

leurs jeux, leur* dûcoura, leurs poslures, leur eilërieur ci 
10113 leurs procéilËa EOient mesurés, sjiiitsrraire i îles jeuiclalm 
t <]iij rien ii'écliajipe, qui sool toujouii porU'i A jURcr di 
meut des perwniieE qiii les reprentienl. ■ Àrû au* novicei, 1U7. 

9. 1 U faut licher de dislinguer les Innés qui sont de coiiTé^ue 
pour le bon ordre d'avec celles qui u'en soul pas : par eiemplei u( 
moiselle Iraraille mal, appieod dilIkiU'inetit tout ce (|u'il TaU <. 
sache : il Taul avoir palience el ne se pouil rebuter: une d'!iiiai<«ltoti 
de laclaïie satu permission: il ne l'aul point avoir de U potieDMll 
deasiis. il la faut puuir, parce qu'il ; a une Taule de sa volouléi A,M 
pourmit aulori«er les autres i aller où il leur plairait. U ne Tai ' 
ilrt poInLilleute, ctierclier i découvrir leurs fautes. Épier Iw o) 
ido les confondra; au canlmire, il ne faut pas tout entendre, ( 
' niicni dii'B, na pas maulrcr tout ce qu'oi 
< kl fuut faire lemLlanl d'ignorer ce qu'on 
, un rire liors de eaison, une Taule caurle 
, l^iemant fOur tet mallreaiei c 
Lettre n* 11), et EiUi-etieii: n- 76 el n. 

3. ».... C(! que je ne puis asseï vous recommander, c' 
«implicite i qu'elles (tes demuisellea) soient sincères, franrlies, m 
de> nioindreii duplicités, .■■uivei cette idée ei 
liiiKS ou si elles veulent l'Atrej si elles sont de bonne foi d 
conduite et duni leur conversation; car celle druilurc de li 
«si la simplicité, se remarque en tout; s\ elles snnl cipalilea d'asA 
Icuri faibletaci, leurs fautes; ai, dans leur coiiUauce, i 
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il ne faut jamais s'accommoder à eux par un langage en- 
funliit, ni par des manifires put^riles; on doit au cmlraire 
les élever à soi en leur parlant toujours raisonnableriicnl; 
en un mol, comme on ne peut être ni trop, ni trop tôt 
raisonnable, il faudrait accoutumer les enfants à la raisim 
dès qu'ils peuvent entendre et parler, et d'autant plus 
qu'elle ne s'oppose pas aux plaisirs lionnêles qu'on doit 
leur permetire. 

Les agréments extérieurs, la connaissance des langues 
étrangères, et mille autres talents dont on veut que les 
filles de qualité soient ornées, ont leurs inconvèniwils pour 
elles-mêmes ; car ces soins prennent un lemps qu'on pour- 
rait employer plus utilement. Les demoiselles de la maison 
de Saint-Louis ne doivent pas être élevées de cette ma- 
nière, quand on le pourrait; car, étant sans bien, il n'est 
pas â propos de leur élever l'esprit et le cœur d'une façon 
si peu ('onvenable à leur fortune et à leur état. 

Mais le christianisme et la raison, qui est lout ce que 
l'on veut leur inspirer, sont également bons aux priti- 
cesses et ayx misérables; et si nos demoiselles profilent 
de ce que je croîs qu'elles entendront, ellfs seront ca- 
pables de soutenir tout le bien et tout le mal qu'il plaira 
A Dieu de leur envoya''. 



tiennent rien; si elles disent le bien qui est en elles comme le mal 
quiitid on leur demande; eae la simplicité est ingénue et ne cherche 
que la «érité, sans vouloir se louer ni se blâmer. Voye* où elles se 
parlent naturelleraenl, et obsenez-les asani de leur ouvrir l'esprit 
sur toutes ces dëlicalcsses, de peur qu'elles ne songent li vous 
les montrer pour vous tromper.... * {Lettre à Mme du Pérou, 
décembre 1&S6.) 

I.Ou rapprochera ntilemcnt de ceitplnslruciion les traitsessentjels de 
deui/VolM rfdigées, l'une la même année (1G86J pour Saint-Cyr, l'aulrc 
l'amiée précêdrnte pour In mairon de t4ni>;. 

« L'étIucHlion est chrétienne, laisnnoable et simple. On les instruit 
de la reliKion et un tâ<:lie de leur inspirer une piété solide accom- 
fROiie aui iJiflÉrents élals où il phiira i Dieu de les appeler. On les 
êléve en séculières- bonnes chrétiennes , sans eiiRer d'elles les pratiques 
religieuan ^c'est-ii-dire les praliQues de coûtent)... On leur furme 
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- «AXIMEI OV MOTEI SVm L-ÉBUOtTION ' . 



Obsener l'humeur cl la capacité de chaque enrant, i 
ensuil<> se conduire selon leur naturel, car il y en a 
se corrigent aussi rurilcmeiit par une correclion de parole 

«ulant qu'on le peut une conscience simple, druiie et ouverte... 
évile tout ce qui pourrait trop eiciier leur esprit et leur cuiioiité. J 
On veut qu'elles parlent et écrivent simplement.... On les instruit im 
tfevoire des femmes du monde el de tous les étala où elles pourr 
se trouver. Elles sont toutes Initées également ni il n'y en a pti i 
de négligée. On ne les dislinttue que par 1» sagesse, sans jgsnl ■ 
plus ou moins de naissance, ni aux proioctiuns qu'elles poum ' 
avoir, ni aux agr^jnenls nalurels. On les rend simples et ii ' 
tout dire, en les reprenant avec raison et douceur. On es!>i;e loigou 
de la douceur avant do venir ù la rijcucur. On divci'silie leurs inslni 
lions; on les (ait courtes, parce qu'elles sont fréquetilcs; on les éga 
souvent. On se sert dâ tout jusque dans leurs jeux pour roriner la 
raison. On tlclie de les rendre franches, simples, gânireoses, b 
finesse, sans mjstère, sans respect humain, voulant bien que ti 
voieni que celles qui sont occuptea des autres deviennent les a 
tresses an tout, i {Note pour lei demouellei de Saiat-tMiU, IBSt.} 3 
I Je ïoodrals qu'on inapirSt aiii demoiselles : .,.. uiie con"* " 
droite, simple et ouverte; .... qu'il ne faut point être curleu 
, borner â un petit nombre de livres; que loulu piëlé consiste da 
«ervance des commandements et la pratique des vertus. Leu 
airoer le silence et le travail. Chercher des inventions ou quel 
lérél pour leur donner le goQI du travail. Expliquer ce qu'on le 
les rendre simples A tout dire, en ne les grondant jamais. 
leur âducBlion. UiversUler leuis instructions. Reprendre caotinùt 
ment et doucement. Itegarder les ciisses comme la principal d 
maison. Que la supËrieure soit jngËnieuse i faire daa distinotlmig ■ 
mellent l'émulation dans les classes. Qu'on peut se sel ' 
veillions pour mettra celte émulation, mais qu'il faut pôtur 
garder des dislinctïons qui élèvent U'op les unes et qui déo 
trop les autres. Qu'on leur appi-eime à parler français, i ' 
ment. Qu'elles écrivent de m6mu. Qu'on leur parle cbrétienacii 
toujours raisonnablement. Qu'on éga^e souvent leurs ii 
qu'on ne leur en fasse pas de trop longues. Qu'on les éleva esjfi 
liéres, bonnes chrélicimes, sans exiger d'elles des pratiques reliÂtf 
coioniQ de n'oser lever les yeux,... Qu'on les aimé toutes égalen 
(JVo(epour(amiii»oiirfe«oM)/, 1685.1 — VoirégalementlesAfoz 
notes sur Vérlucalion, VM, i\° % Cl VAvie aux maUreisa 4* etOawk 
(décembre leUl), ir 4 



que par celle de la main; épuiser la raison el la douceur 
avant que d'en venir à la rigueur ; ne point rabaisser 
leur courage, maiâ leur montrer en quoi consisie la bonne 
gloire. 

Ne leur faire jamais d'histoires dont il faille les désa- 
buser quand elles ont de la raison, mais leur donner le 
vrai comme vrai, le faux comme faux- 
Ne leur faire jamais peur que du péché, et encore par 
des raisons solides, et non par des inventions qui rem- 
plissent leurs [éles de fausses idées. 

Il ne faut être partiale que pour le mérite et la verin, 
en sorte qu'on connaisse que celles qu'on favorise et qu'on 
aime le mieux, c'est parcs qu'elles sont les plus sages. 

Ne pardonner jamais le mensonge ni tout ce qui est vice. 

CoJivaincre les enfants qu'on les aime, et que ce qu'on 
fait est pour leur bien. 

Être en garde contre les plus petits défauts, afin qu'on 
ne puisse rcproclier à la maîtresse ce qu'on reprend dans 
les écoliéres. 

Ne laisser rien apprendre par cœur qui ne soit excel- 
lent; donner de grandes et solides idées de rcli<^ion aux 
demoiselles qui sont capables de les concevoir'. 

1. I Apprcnei-lGur la religion dans toute sa grandeur : faites bien 
voir qu'elle est en esprit et en vûrité; qu'elio ne consisie point dant 
les seules pratiques eitérieures ni dans une obsertnuce judaïque de 
Il loi. mail qu'elle doit Être dans le cœur: que c'est elle qui doit en- 
trer dans tnutesnoaactians, qui doit les Bnimcrel les r^ler, depuis les 
plus impoiioiites jusqu'aux plus petites. Qu'il faut Être soumise, lldéle 
ï toutes les pvntiques de la religion, mais sans gSne el sans sU'upule. 
— (,4i"»DuiinaWrejgejrfMcio«e«, 1689.)(ilns(ruisei-lesde ce qui est 
nécessaire et solide: ne donnez rien Â leurcuriosiléiempScbeiIea grands 
raisonnements, rafûjietnents, objcclionsi etlicheidedàmi^lersi c'estli 
vérité qu'elles clierchenl ou si elles veulent disputer pour se divei'tir, pour 
embarrasser ou pour montrer leur esprit. Sila simplicité est nécessaireet 
aimable dans la société, elleestencored'une plus absolue nëcesEÎtè dans la 
piéti... Donnez-leurdcsmaximcsrorles et libres, l'ai (es ta ire leur esprilet 
animez leur cieui'.... Donnez'ieur des pratiques d'oraison sans rafli- 
nemenl; qu'elles soient simples dans is prâseiice de Uieii.-.. • \Le(lrt 
à Mmi du rérou, décembre lOSU.) 



tO LETTttl^S, AVIS ET ENTRETIENS 

Ikporler loiit à Dieu ot à la Providence. 

Uctit' tnonlrer souvonl ce qu'il y a (Itj faux dans les pls^ 
sirs du monde et de solide dans leur retrancliumenl. 

^e leur Taire rien affecter ù l'extérieur de trop ^it| 
mats leur faire pratiquer la modestie cl la bienséance eca 
venaliles aux personnes de noire sexe. 

Leur soulager l' obéissance en leur rendant raison i 
tout ce qu'on leur refuse quand la chose d'cItiMnôn 
parait faisable. 

Avoir toujours beaucoup de complaisance pour tout t 
que l'on peut accorder sans blesser la règle. 

Leur faire aimer la vertu en ta leur montrant par i 
qu'elle a de plus attirant pour elles. 

Se ménager de telle sorte dans son auloriré, que I 
erainte n'empêche pas la liberté de l'esprit des enfau 
dans les temps de récréation. 

Leur former tout doucemiint les sentiments du c 
par beaucoup de mépris pour la lâclielè et pour la hti 
aesse. 

Les faire juger d'un événement, leur donner de ccrtatij 
choix qui puissent faire conniilire ce qu'elles pensonl ■ 
ce qu'elles conçoivent, comme, par exemple : lequel tna 
riez-vous mieux d'être reine avec tous les avantages q 
accompagnent cet état, mais sans aiicune des qualités q 
cessaires à la royauté, ou d'être pauvre demoiselle a 
biens, privée de tous les plaisirs du monde, 
d'ailleurs de la sagesse, de l'esprit et de la vertu.* 
Kt ensuite les faire convenir, quand elles choisissent j 
dernier, qu'il faut que le mérite soit d'un grand ] 
puisqu'on le préfère à tout ce qui charme el qui ébli^ 
dans le monde, et les exciter par là à l'amour de la y&( 
et à la correcliuu de leurs défauts. 

Il ne faut point forcer l'esprit des enfants ni s'opinidtr 
les rendre toutes des merveilles, car il est impossible q 
dans un si grand nombre il n'y en ait d'un médiocre g 
mais il ne faut semer ni insinuer que ce qui est beOfTl 
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laisser le succès à la Providence. Il est impossible que des 
filles qui nevotent dans leur jeunesse que de bons exemples 
et qui n'écoutent que de bonnes paroles, ne deviennent avec 
le temps tout ce qu'elles peuvent être, du plus au moins : 
ainsi il Taut se réjouir de celles qui font des progrès, et 
espérer pour les autres qu'elles en feront ou qu'elles sont 
capables d'en Caire. 

Il faut prendre garde è un abus que forme quelquefois 
la trop grande tendresse de conscience, c'est de se mettre 
en garde pour empêcher que la conduite ne soit cause que 
les enfants offensent Dieu, comme, par exemple, ne les 
point interroger sur un fait, parce qu'on craint qu'ils ne 
mentent ; ne leur rien commander, parce qu'on se persuade 
qu'ils désobéiront. Celte maxime est pernicieuse à l'éduca- 
tion des enfants. Quoique ce soit l'effet d'une bonne cause, 
il faut en tout avoir l'esprit droit, et songer qu'il est im- I 
possible de tuer un monstre bien caclié; ainsi il faut, pour 
connaître les vices et lus inclinations de la jeunesse, re- 
muer leurs passions avec discrétion, leur faire la gnerro, et 
ne pas craindi'e leurs vices; leur aider à les surmonter 
dans un itge où le plus grand péché est de laisser croître 
les inclinations naissantes du péché. 

Il faut éviter de donner de la jalousie, mais il faut 
dniinrr de l'émulation, en louant et récompensant beau- 
coup cell<;s qui en !-ont dignes devant celles qui en sont in- 
dignes. 

II ne faut jamais excuser les défauts de celles qu'on 
conduit, en leur présence, quatid la supérieure les reprend; 
c'est une mollesse qui gâte l'éducation et qui fait cioire 
qu'on n'oserait les fâcher, ce qui rend leure défauts plus 
liardis et affaiblît l'autorité- des muilrusses. 

Il ne faut rien promettre auï enfants qu'on ne leur tienne, 
>oit récompense, soit châtiment; ne les point con'i<,'er 
mollement, mais user rarement du i'ouel ; et quand on le 
donne, le faire craindre pour loujunrs, alin qu'on ne re- 
commence pas, ce qui «loit être onéreux. 
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Il Tiiut lus accoutumer A trouver bon qu'on lea reprcniW 
de leurs (léfauls et A airncr d'en Atre .iverlics ; il tio faq 
noini BoulTrir celles qui accuseraient par inclinntion d'« 
cusur. 

Il ne faut pas soulTrir qu'on traite de rapporteuses cellq 
qui donnent des avis anx mallresses, mais il ne làul [ 
que les maîtresses suurfrent qu'on leur dise des riens it 
lilcs â corriger ou propres À altérer l'amitié. 

Il ne faut jamais clierclier à se faire aimer de la jeuncsa 
que par les moyens qui lui sont utiles. 

Il ne faut jamais se décourager dans l'éducation : ce q 
ne vient pas tdt peut venir tard, mais il se faut armer d 
beaucoup de patience. 

Il faut se souvenir que ce qu'on ne recueille pas dur IJ 
(erre dans les soins qu'on prend de bien élever les enfanta^ 
on le truuveru immanijimlilement au eiel, si on les inslruq 
dans la vue de Uieu. 



s. — LETTRE A »"• 

BUlIrMs* K^émle d» olau**. 

Sur U réforme de Saiiil-Cyr. 

Ht SL>{ilciiibra 161)1'. 
La peine que j'ai sur les Gîtes de Saiiit-Cyr ne se peut 
réparer que par le temps et par un changement entier 
de l'éducation que nous leur avons donnée jusqu'à celle 
heure; il est bien juste que j'en souiïre, puisque j'y ai 
contribué plus que personne, et je serai bien lieureuse si 
Dieu ne m'en punit pas plus sévèrement. Uon orgueil s'est 
répandu par loule la maison, et le fonds en est si grand 
qu'il l'emporte même par-dessus mes bonnes intentions. 



Il de la râforine de Saint- 
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Dieu sait que j'ai voulu établir la vertu â Saint-Cyr, mais 
j'ai bdli SUE' le sable. N'ayant point vu ce qui seul peut Taire 
un fondement solide, j'ai voulu que les lilles eussent de 
l'esprit, qu'on élevât leur cœur, qu'on formât leur raison; 
j'ai réussi à ce dessein : elles ont de l'esprit, et s'en 
servent contre nous; elles ont le cœur élevé, et sont plus 
fléres et plus hautaines qu'il ne conviendrait de l'être aux 
plus grandes princesses; à parler même selon le monde, 
nous avons formé leur raison, et fait des discoureuses, 
présomptueuses, curieuses, hardies. C'est ainsi que l'on 
réussit quand le désir d'eiceller nous fait agir. Une édu- 
cation simple et chrétienne aurait fait de bonnes filles 
dont noua aurions fait de bonnes femmes et de bonnes 
religieuses, et nous avons fait de beaux esprits que nous- 
mêmes, qui les avons formés, ne pouvons souffrir ; voilà 
notre mal, et auquel j'ai plus de part que personne. 
Venons au remède, car il ne faut pas se décourager; j'en 
ai déjà proposé à Balbien', qui vous paraîtront peut-être 
bien petits; mais j'espère, avec la grâce de Dieu, qu'Us ne 
seront pas sans effet. Comme plusieurs petites choses 
fomentent l'orgueil, plusieurs petites le détruiront. Nos 
filles ont été trop considérées, trop caressées, trop nié 
nagées; il faut les oublier dans leurs classes, leur faire 
garder le règlement de la journée, et leur peu parler 
d'aulre chose. 11 ne faut point qu'elles se croient mal avec 
moi; ce n'est point leur afllielion que je demande; j'ai 
plus tort qu'elles; je désire seulement réparer par une 
conduite contraire le mal que j'ai fait. Les bonnes (illes 
m'ont plus fait voir l'excès de fierté qu'il faut corriger 
que n'ont fait les mauvaises, et j'ai été plus alarmée de 
voir la gloire et la hardiesse de Mlles de..., de..., et de..., 
que de tout ce que l'on m'a dit des libertines de la classe. 

1. HUe Balbien était une sorle de lîlle de conllance fort enLendue m 
toul ce qui concernait tes questions de mâiiage intérieur et de loilelle. 
Tar ses Eoins Mme de Mainlenon lil modîât^r l'unirorme des deoioi- 
Mlles. (Voir notre Introduclioa.) 
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Ce sont des filles de bonne volonté, qui veulenl Mre reli- 
gieuses, el qui, aïi'C ces intenlioDS. onl un langage el des 
manières si fières et si ItauUiines qu'on ne les soufTrii^ait ^ 
pas 6 Versailles aux filles de la première qualité. Voustf 
voyez par là que le mal est passé en nature, el qu'elles n 
s'en aperçoivent pas. Priez Dieu et laites prier pour qu^ 
change les cœurs, el qu'il nous donne à toutes l'hutnililé 
mais, madame, il ne faut pas beaucoup en discourir atMtl 
elles. Tout k Sainl-€yr se tourne en discours; on y ptrlA'f 
souvent de la simplicité, on cherche à la bien diïfmir, i' 
la bien comprendre, à discerner ce qui est simple et c 
qui ne l'est pas, puis dans la pratique on se divertit i 
dire : par simplicité, Je prends la meilleure place; parsïo 
plicilè, je vais me louer; par simplicité, je veux ce qu'il J 
a de plus loin de moi sur ta table. ICn vérité, c'est se jot 
de tout, et tourner en raillerie ce qu'il y a de plus sérieui 
Il Taut encore déraire nos filles de ce tour d'esprit raillear^ 
que je leur ai donné, et que je connais présentement l 
opposé à la simplicité; cest un raflinement de l'orguo! 
qui dit par ce lour de raillerie ce qu'il 
sérieusement. Mais, encore une fois, ne leur parlei i 
sur l'orgueil ni sur la raillerie ; il faut la détruire sans lij| 
combalti'e, et par ne s'en plus servir; leurs confesse 
leur parleront sur l'humilité, et beaucoup mieux t 
nous; ne'Ies prêchons plus, et essayez de ce silence qu'A 
y a si longtemps que je vous demunde : il aura de met" 
leurs effets que toutes nos paroles. 

je suis bien aise que Mlle de... se soit enfin liumiUâl 
louoDs-en Dieu, et ne la louons point; c'est encore use d 
nos fautes de les trop louer. N'irritez point leur orgi 
' par de trop fréquentes corrections; mais quand vous ft 
éli! obligée d'eji faire quelqu'une, ne les admirez pas de 11 
avoir bien prises. 

Quant a vous, ma chèrç fille, je connais vos intenti« 
vous n'avez, ce me semble, nul tort particulier i 
ceci; il n'est que trop vrai que le plus grand mal vient d 
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jn^i; mais prenei garde, comme les autres, de n'avoir 
pas \otre pari dans cel orguQil si bien élabli partout 
qu'on ne le sent prcsqua plus. Nous avons voulu êviler les 
petitesses de certnins couvents, et Dieu nous punit de 
celte hauteur; il n'y a point de maison au monde qui ait 
plus besoin d'humilité extérieure et intérieure que la 
nôtre : sa situation prés la cour, sa grandeur, sa ridjcsse, 
ta noblesse, l'air de faveur qu'on y respire, les caresses 
â'un grand roi, les soins d'une personne en crédit, 
Texemple de la vanité et de toutes les manières du monde 
qu'elle vous donne malgré elle par la force de l'habitude, 
tous ces pièges si dangereux nous doivent faire prendre 
mesures toutes contraires à celles que nous avons 
prises. Bénissons Dieu de nous avoir ouvert les yeux : il 
Vous inspire la piété; elle augmente tous les jonrs chez 
tous: établissons-la solidement. Ne soyons point lionleuses 
■ ! nous rétracter, changeons nos manières d'agir et de 
parler, et demandons instamment à Dieu qu'il change le 
fond de nos cœurs, qu'il ôte de votre maison cet esprit 
3'élèvation, de railierie, de bubtililé, de curiosité, de liberté 
de juger et de dire son avis sur tout, de se mêler des 
charges les unes des autres, au hasard de blesser la cha- 
(itè; qu'il été cette délicatesse, celle impatience des 
moindres incommodités : le silence et l'humilité en seront 
fes meilleurs moyens. Faites pari de ma lettre à notre 
mère supérieure; il faut que tout soit commun entre 



4. ^ AV» AUX UAlTHESSea DES CI.A8SES 

DiJcembre 1601. 

Vous ne pouvez trop, ni trop tôt, imprimer la religion 

dans le cœur des enfants qui sont commis ù vos soins; il 

terait à désirer qu'on leur en eût parlé ovant qu'elles 

vinssent chez vous, et vous aurez peut-être bit^n de la 



sairf™ 
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(H.>iiie A erfncor la mauvaise éducalion que l'on aura doi 

à qiielqucs-imos. 

Mais soit igu'il raille i^tnMir ou dèlniire, travaille! 
cesse à leur faire coiinullrc la religion dans loiite sa 
grandeur, dans loute sa beaulii, sa solidilé et sa sim- 
plicilé.... 

Que leur éducation soit simple et toute clirèlîcnne ; 
ne vous servez jamais de cilultonsni d'exemples profanes 
qui enorgueillissent et dégoûtent de l'humilité du christia- 
nisme. 

Tous tes chrétiens doivent tire Iiumbles et simples; 
entre les ehrâliens, les personnes de notre sexe y sont 
encore plus obligées, et entre les personnes de notre sexe, 
les demoiselles de votre maison, qui sont sans fortune, et 
ne doivent avoir rien d'élevé dans leur èducaliou. 

Ne leur souffrez aucun vice; faites-leur la guerre sans 
relâche dès que vous les apercevrez. 

Mais reprenez-les avec une grande douceur, et soyez pa- 
tientes pour le succès de votie travail. 

Possédez-vous en reprenant les fautes de vos filles; et 
si vous sentez quelque émotion, rcmellez à une autre fais 
ce que vous avez h dire. Ce serait une excellente pratique da 
ne jamais rien commencer sans avoir consulté et prié Dieu. 

Ne croyez pas qu'un discours animé par la colère les 
persuade et les touche davantage ; outre qu'elle n'op&re 
point la justice, les enfants démêlent bien vile qu'on sa 
laisse aller à son humeur dans ce qu'on leur dit. 

(Ju châtiment ou une réprimande faite de sang-froid fit 
quelquefois au bout de huit jours, leur fera plus d'im- 
pression : elles voient par celle conduite que l'impa- 
tience ou le chagrin n'a point de part à ce que l'on fait. 

Dites-leur toujours les choses comme elles sont; ne les 
outrez point et n'abusez pas de leur iimocence pour leur- 
persuader ce qu'elles verraient dans la suite qui ne serait 
pas vrai.... 

Failes-leur voir que la vraie piété est de remplir sea 
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devoirs; qu'elles apprennent celui des femmes, celui des 
mères, les obligalions envers les domestiques, ce que i'oa 
Boit d'édilication au procliain, et quelle sorte de vie elles 
peuvent el doivent mener dans le monde'. 

Inspirei-leur une grande modeslie avec leurs compagnes, 
soit dans les actions, suit dans les discours. 

Ne les laisseï jamais inuliles; il vaut mieux qu'elles 
jouent que de ne rien faire : l'oisiveté et la conversation 
entre elles est ce qu'il y a de pis. Faites-les passer d'un 
éïercice à un autre, el que dans tes récréations elles se 
divertissent à des jeux qui les occupent toutes ensemble. 

Ayez une grande douceur pour elles et une patience 
sons bornes; semez et attendez les fruits, ils viendront 
d'ans leur temps'. Servez-vous toujours de termes hon- 
nêtes en leur parlant, et n'employez l'autorité que le plus 
rarement que vous pourrez. 

' Ne désirez point d'être aimées d'elles, par mollesse et 
.par amour propre, mais faites-vous-en aimer, afin de vous 
servir du pouvoir que vous aurez sur leur esprit pour tes 
porter à Dieu; c'est ainsi que l'on met tout à profil en fai- 
"Bant tout pour lui. 

Pour acquérir ce pouvoir, montrez-leur de l'amitié, 
'faites-leur tous les plaisirs qui ne pourraient leur nuire, 
Bupportez-ks dans leurs infirmités, consolez-les dans leurs 

1. < Quels piûlâ qu'on lâur inspirera soit gaie, douce et libre ; qu'ells 
.ceasiEle plutôt Uans l'iniioceDce de leur rie, dons la aimplicité de 
leurs occupalione, que dans les ausIérilëE, les reU'sites, les d^lica- 

•Jeœa sur lu dévoliou et les raniiiements. » {ÀtiU aux maiti'csiea Ue» 
tiamet, IGS'2.) — 'Il faut leur munlrer une piété douve, aîJDable et 
gaie, k — (Ie»re a WH.erfeJHon(/(n-i, U septembre 1001.)— • We pre- 
Qi-i pas la piéti trop sËvéremenl; Iraitei-cn doucemeut. • [LeUre i 
vmdeitwUelh de ta claae bleue, 1691.) 

a, ■ ^e relevei point les fautes des j au ne» el des bleues'; aye» 
salieuEe, tout viendra en son temps, b (Leltre à Mlle de Radauay, 

.«02.) — t Semez sans jamais voua dÉcourager; d'sulres feront pour 
TOUS II moisson; mais rju'imporle, pourvu que vous ajei tait votre de- 
toirt » {Lettre à une novice, 1601.1 
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tristesses, allendcz-les avec une grande palictice, 8< 

les dansleuis maux: ne montrez jamais d'inclir 

les plus agréables, et que toute votre conduite les persuade 
que vous ne comptez que sur ce que Dieu leur comptera. 

Appliquez- vous particulièrement à former (telles qui 
doivent sortir les premières de votre classe'; renoncez au 
plaisir de jouir de votre travail; allez au bien tout droit. 
s vous compter pour rii'n. 

N'ayez plus de commerce avec elles quand vous n'en 
serez plus chargées; quelque conlJance qu'elles puissent 
avoir en vous, il faut qu'elle Hnisse ; que tout cède A l'u- 
1 et A la cburité qui doit Être entre les Dames qui les 
gouvernent, qu'il ne faut jamais blesser sous quelque pré- 
texte que ce soit. 

Que le mCme esprit d'union vous empêche de vous 
plaindre de celles qui viennent des autres classes; ce 
serait, en quelque manière, blâmer celles qui les gouvw- 
naient : recevez-les de bon cœur telles qu'elles sont. 
; pressez pas trop vos filles sur la piété; contente»- 
i de les instruire et de les èdilier; c'est à Dieu à faire 
le reste ; lui seul peut loucher le cœur.... 

Ne leur permettez jamais de pratiques qui puissent 
nuire h leur santé; mais, dans tout le reste, élcvet-les 
durement le plus qu'il vous sera possible- 

Rendez-les ménagères et laborieuses; elles en seront 
plus propres à tous les partis qu'elles peuvent prendre; 
accoutumez-les à. ne point perdre de temps : je ne compte 
point pour perdu celui qu'elles emploient à se divertir, 
quand il est rég' 

Que vos demoiselles soient bien droites, mais sans af- 
fectation ni rien de mondain; ne souffiez pasqu'â l'église 
elles aient la lÈle de travers ni le corps courbé : c'est le 
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cœur qui doit être prosterné devant Dieu, mais ce n'est 
poinL la posture qui excite la l'erveur; il ne l'aul vien de 
singulier quand on est â la vue de tout le monde. 

^e les accoutumez pas à une grande diversité de lec- 
tures; sept ou huit livres qui sont en usage dans voire 
maison sufliraient pour toute leur vie, si ellua ne lisnienl ' 
que pours'édifjer : la curiosité est dangereuse et insatiable. 

Tâcbez de leur faire aimer saint François de Sales : ses 
livres sont solides, et mènent à la plus grande perfection 
avec des manières douces; que le vieux langage ne les 
rebule pas : il faut s'allaclier au sens, et celle difiicullé 
n'arrêtera pas celles qui auront un bon esprit. 

11 me semble que j'ai passé trop légèrement l'endroit 
où je vous dis que les conversations qu'elles ont les unes 
avec les autres sont ti'ès dangereuses; vous ne pouvez trop 
les éviter, mais il faut que ce soit par leur en âter les 
occasions beaucoup plus que par en faire dus défenses. 

Je ne vous ai pas aussi assez expliqué le conseil que je 
tous donne de les élever durement, et derieu faire cepen- 
dant qui puisse nuire à leur santé. Il faut leur permettre 
très rarement les veilles et les jeûnes, à cause de leur jeu- 
nesse, mais (âciicz de les faire travailler à tout ce qui se 
présente; qu'elles mangent de tout, qu'elles soient 
Hobres, qu'elles soient couchées et assises durement, 
qu'elles ne s'appuient jamais, qu'elles ne se chauffent que 
dans le grand besoin, qu'elles se servent les unes les 
autres, qu'elles balayent et fassent les lits, etc.; elles en 
seront plus fortes, plus adroites et plus humbles. 

Quand elles font des fautes, pardonnez-leur quelquefois 
par un esprit de douceur et de patience, mais que les 
flatteries qu'elles vous feraieiit n'y aient jamais de part. 
Ne leur laissez pas croire qu'il y ait des temps et des 
manières pour vous gagner, et que toute votre conduite 
•oit fondée sur la charité et sur la raison. 

Vous savez que j'ai voulu que leurs coffres fussent ou- 
verts, et qu'il régnât une Pidèlité dans la maison qui n'eût 
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btsuin d'aucune pi-éraitlion; j'avais conçu c«t(e idée i 
l'assL-mblée de lille? d'une naissance noble, et ijue UenM 
appelêua ici : je cruia qu'on aurait pu y réussir, si on ■' 
vait point pardonné les premii^res fautes qu'on Ql apH 
«voir été averties. TAclicz de nietlrc, duIbiiI qu'il se pourij 
les clioses sur ce piid-là, sans vous rebuter des dirficutll 
que vous y Irouvt^rez dans les commencements. 

Donnci-nioi. uvani que je parte, une liste des bouiH 
filles de toutes les classes, arui que je voie celles que j'tf 
père que vous y ajouterez pondant mon voyage. 



k Om MâinUHB PB* C1.ASIES. 

Sur Id DchelË. 

1603, 

11 est vrai, ma chère fdle, que j'ai reproché souvent] 
lâcheté à Saiiil-Cyr, et qu'il me parait qu'il y en a beaucei 
dans l'esprit et dans le corps. J'a|>p«lte lâcheté cette d 
catesse sur les moindres réprimandes, ce découragent 
qui s'ensuit, ces ménagements qu'on désire, ces réeaî 
penses coulinuelles dès qu'on a fait la moindre partiA 3 
son devoir, ce goût puur la dêvolion sensible, es pâ 
quand il faut servir Ilicu sans foi et sans goût, cette i 
d'être à son aise sans que rieu ne nous coûte, ce chag£É 
contre soi-même quand on trouve des difficultés & sec 
riger; je crois, ma chère fille, que voilà une partie defl 
lâcheté de l'esprit. Venons à celle du corps : celte r 
uhe continuelle des commodités, qui ferait établir M 
machines qui apportassent toutes les choses dont c 
besoin sans étendre le bras pour les aller prendre, cette' 
frayeur des moindres incommodités, conune du vent, du 
l'roid, de la fumée, de la poussière, des puanteurs, qui fait 
faire des plaintes et des grimaces conmae si tout était 
perdu, cette lenteur dans l'ouvrage qu'on ne fait que paf 
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force el qu'on ne se soucie pas d'avancer, cette indifférence 
que ce i|u'on fait soit bien fait, cette peur d'être grondée 
qui eal la seule chose qui occupe, sans se soucier du bien 
dans ce qu'on nous confie, ce balayage qu'on aime autant 
qu'il laisse des ordures que de n'en pas laisser, pourvu 
qu'on ne nous en dise rien, le linge mal plié et rangé en 



r ns qui enipêclient 
lêt es mal fermées 
j n de soleil qui 
n selles courent, 
leur sauver celle 
ju lier d'une c 



désordre, les ouvrages fait . 
de les bien faire, ces port t c 
pour ne pas s'en donner la p 
met une classe en désordre l u 1 
soit dans la cliambre ou au I œ [ 
incommodité, cette imposs 1 1 lé de 
missidn eïactemenl parce qu'on s'en remet sur la pre- 
mière personne qu'on trouve, sans se soucier jamais du 
fait, celte impatience de ne pouvoir attendre en paix.... 

J'étais en bon train, ma chère (ille, mais je n'ai pu con- 
tinuer ma lettre, el je ne sais plus ce que je voulais dire; 
adieu, mu cbëre fille, je vous donne le bonsoir'. 



• ■ - EMTRETIEir AVEC LES MAITRESSES. 

Sur la conduite à tenir à l'égard dos demoiselleB*. 

31 décembre IfiOl. 
Dans un cliapilre du dernier jour de l'année, où Mme ds 
Mainlenon se trouva, elle laissa parler la mère supérieure, 

1. < Accoutumrï-les i êtie ménafières, sgisEantcs, adroites, ÛJèlea 
dam les plus ijeliles choses comme diins Jes plus grandes, eiuctes, 
Térilobles jusigu'Â s'accuser elle.s-ménivs quand il convieol, remplies 
d'bonneur. du lunue roi, de probilË. maïs de cet bonneur clirËlieu 
qui n'a rien da superbe ni de poien. i (Ad) aux maltrctiei dei 
elmet. 100!.) 

S. Les Entrctiena sont un des moyens d'iSducalion que Uins de 
Ilninlonon siiiuil n appliquer tant am [lanips qu'aui éLives, Elle s'en 
èlalt toujoura servie • elle s'en sei-vil siu-lout api'ùs la léforme. ^V^ 
IiilrDducfioii.l 
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comme elle faisait ordinairement ipiniid elle y venait, at 
quand la supérieure eul fini, Mme de Maintenon ajouta : 
« Voire mère a passé légèrement un article bien essentiel, 
c'est la nëcessilé de vous faire estimer des demoiselles par 
une conduite loule religieuse et régulière; complex que 
l'empressement que vous avez à vous instruire, et tontes 
vos questions qui partent d'un si bon fonds, mes bonnes 
iotenlioDB, mes misérables discours, et tous les moyens 
que nous pourrions prendre pour établir une vraie piëti; 
une vertu solide et un bon esprit dans vos dusses, seront 
sans fruit si vos demoiselles ne vous estiment pas, et elléa 
ne VOUE estimeront qu'autant qu'elles vous verront vrai- 
ment vertueuses et régulières. Vous ne sauriez croira 
comme elles sont clairvoyantes sur vos moindres dëfaulSt- 
lout ce qu'elles en diroîenl, les comparaisons qu'ellêt 
feraient de vous autres, comme elles sauraient dèmélef 
celles qui sont les plus exactes de celles qui le seraient- 
moins, comme elles diraient : C'est une (elle qui Doua 
garde, nous pourrons l'entrelenir; c'est cette autre, nom 
n'aurons pas un mot d'elle. Qu'est-ce à dire cela? sinon. 
une telle est régulière, et l'aulre ne l'est pas. 

■ Évitez la familiarilè avec les demoiselles, surtout avec 
les grandes; elle serait très contraire au bon ordre et â la 
régularité de la maison. Il ne faut pas traiter les novicfis 
comme des compagnes avec qui l'on est but à but, quoique 
vous les ayez pour aider dans vos charges; el si vous \eat 
parlez aussi librement et familiéi-ement que vous le fiiite» 
entre vous, vous n'en serez jamais respectées. Vous devcfr 
toujours vous regarder comme leurs mères. 

« Il m'est revenu que, dans vos récréations, vous partËX 
des défauts de vos demoiselles, sous prétexte, dites-vouS). 
que vous êtes leurs mères; mais ce n'est pas une raisoa 
pour divulguer dans une communauté des fautes et dos de" 
fauts qui peuvent prévenir conlre elles et leur nuire beaa-^ 
coup, surtout si dans la suite elles voulaient être reli- 
fieuses ici. Ce sont des filles de seiie à dix-huit ans, leuf 
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répulalioQ commence à n'être plus indirférenEe, et voits 
àavci la ménager aussi soigneusement qne le christianisme 
TOUS oblige à conserver délicatement la réputation de 
noire procliain; autrement vous pourriez bien tout bonne- 
ment, et sans y penser, être aussi médisantes que nous 
autres dans le monde. Soyei circonspectes dans vos pa- 
roles, soyez délicates sur la cliaritë; vous savez mieux que 
moi combien il est aisé de pécher considérablement en 
celle matière : vous en instruisez les autres. Considérez 
toujours, avant que de purler, si ce que vous allez dire a 
quelque néeessilè ou ulililé, ou du moins s'il est inno- 
cent. Je ne vois pas à quoi peut servir de parler des dé- 
fauts de vos demoiselles; je vous ai dit quelquefois en 
riant que je vous abandonnais le procbain rouge; c'est une 
raillerie. 11 est vrai que dans le fond il y a moins de pré- 
cautions â prendre à l'égard de ces enfants, parce qu'elles 
sont dans un âge où leurs défauts ne font pas grande im- 
pression, surtout lorsqu'ils sont légers; je ferais cependant 
scrupule de parler de ceux qui sont considérables. 

H Si vous étiez frappées de ce que quelques défauls s'éta- 
bliraient parmi vos demoiselles, ou quelque mauvaise cou- 
tume ou manière, je ne trouverais pas mal que vous dis- 
siez en général que vous craignez qu'un tel défaut ne se 
glisse dans les classes, ni qu'on en cite même des exemples; 
cela vous instruit les unes et les autres, vous précautionne 
ou vous relève; mais je ne voudrais jamais que l'on nom- 
mât les demoiselles qui ont ces défauts; je trouverais môme 
moins d'inconvénient à marquer positivement quelle sorte 
de faute quelqu'une aurait faite que de dire : C'est une 
liumeur difficile, c'est un esprit mal fait, c'est un maavai 
caractère; car ces clioscs-là notent toujours d'une manièi'e 
1res fâcheuse, et ne manquent point de laisser une mau- 
vaise impression. .« 

Quand Mme de Maintenon eut cessé de parler, la mère 
supérieure lui demanda pardon, au nom de la communauté, 
des fautes qu'on avait faites pendant toute l'année; elle 
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i'('|.on(1it : I Je vous l'accorde de btin cjKur, mes chëresri 
enTiinls, ri je suis (ileiiie cl espËt'aiici> qui! iiuus allons fiiin Jj 
merveille â l'avenir; je suis résolue de me livrer luut eit J 
tièit;, el de voua aider de tout mon pouvoir i établir dansfl 
nos classes ce bon esprit el celle éducation solide dont j0d 
vous parle si souvent; celle que nous leur avons donnM 
jusqu'ici a i-Ië trop extérieure et supeificielle; Iravailloncn 
toutes ensemble à la rendre chrèlienni-, raisonnable et 50*J 
lide. Je voits demande pardou, si je vous parle si liliremei 
aux vécrëalions, si je vous dis quelijiiernis des choses t 
dures ; je me persuade que vous ne vous en oITunseï f 
parce que vous voyez te cœur dont elles partent, et (pie]4 
^ n'envisage que votre utilité et le bien de voire élablisa 
ment. Je serais bien fâcliée de vous donner mon esprit^ 
mes idées, mes maximes parliculières, et je puis vou 
que je ne vous fais aucune décision qui soit un peu impoiw.4 
Innte, que je ne l'aie auparavant consullèe plus d'une foit 
A des personnes capables de m'éclairer. i 



Janvier 1G05, 

Puisque vous nons avez ordonné de vous écrire ce qo^'l 
noua dîmes liierà la récréation, nous le ferons le plu3 exacsj 
tement et le plus simplement qu'il nous sera possibliT^ 
Mme de Maintenon eut la bonté de venir exprès pourc 
riger nos lettres, comme nos maîtresses l'on avaient pri^ 
elle fit d'abord approcher toutes les demoiselles, et celteKJI 
qui l'on devait corriger les lettres étaient les plus pFoet 
d'elle ; elle leur montra l'une après l'autre les défautB i^ 
étaient dans celles qu'on lut présenta, nous faisant voir p< 
ticuliérement combien le style simple, naturel et sans iota 
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est le meilleur, et celui dont toutes les personnes desprîl se 
servent, nous disant que le principal pour bien écrire est 
d'exprimer claii'emeot et siniplenicni ce que l'on pense. 
Elle nous donna pour exemple M. le duo du Maine, qu'elle 
faisait écrire lorsqu'elle en était chargée, qu'il n'avait eii- 
cora que cinq ans ; elle nous raconta que, lui ayant dit un 
jour (l'Écrire au Roi, il lui avait répondu fort embarrassé 
qu'il ne savait point faire des lettres. Mme de Mainlcnon 
lui dit ; (1 Mais n'avei-vous rien dans le cœur pour lui 
dire? — Je suis bien fâi:hé, rêpondil-il, de ce qu'il est 
parti. — Eh bien ! écrivez-le, cela est fort bon. n Puis elle 
lui dit ; Il Est-ce là tout ce que vous pensez? n'avez-vous 
plus l'ien à lui dire? — Je serais bien aise qu'il revint, 
répondit le duc du Maine. — Voilà votre lettre faite, lui 
dit Mme de Mainlcnon, il n'y a qu'à le mettre simplement 
comme vous le pensez, et si vous pensiez mal, on vous re- 
dresserait, il C'est de celle manière, ajouta- t-elle, que je 
lui ai montré, et vous avez vu les jolies lettres qu'il a faites. 
Mme de Louliert, notre première maîtresse, lui dit qu'elle 
nous ferait grand plaisir de vouloir bien se donner la 
peine de nous en faire un modèle; elle y consentit, et prit 
pour sujet celui des lettres qu'elle venait de corriger; elle 
en écrivit une en billet et une en lellre, pour nous en 
montrer la dilléi-ence. Nous n'osions lui marquer l'envie 
que nous avions qu'elle nous en fit comme pour une per- 
Boune âqui nous devions du respect; une de nos maîtresses 
voulut bien le faire pour nous. Mme de Mainlcnon nous de- 
manda, avec sa bonté ordinaire ; « Pour qui, mes enfants, 
voulez-vous que je vous la fasse? » Nous lui répondîmes 
de manière à lui faire entendre que ce serait pour elle, 
comme pour une bienfaitrice, a Eb bienl dit-elle, puisque 
vous le voulez, je vais vous en faire une de cérémonie et 
de respect aux personnes âgées, quoiqu'elles ne fussent 
pas de meilleure maison que vous. ( El s'adressant à une 
dû nous, elle lui dit : « Par evL'mple, vous devez du res- 
pect à un vieux M. T..., votre oncle, que je connais, quoi- 



qu'il soit de la mc'me maison que vous; vous me dora 
aussi du respiïcl pur rapport à mon Age; • comme noi 
voulaiil dire qu'il n'y avait que cela qui dût nous la tait% 
respecter, tant son humilité est grande; mais il ne nou 
siérait pas, ma mère, de vous eu parler, vous la connai»*! 
SCZ mieux que nous. 

Après avoir fait la lettre que nous lui avions demandéa^J 
elle eut la bonté de nous la lire, et nous dit ensuite t 
I Vous voyez que je l'ai faile respectueuse et tendre, i 
c'est pour celles qui me legardent comme leur mère t 
ijue je regarde comme mes filles. » Nous vous dirons e 
core ce qu'elle nous fit remarquer des derniers mots de q 
lettre, qui font voir la tendresse qu'elle nous permet i 
lui marquer, ayant la cliarité de nous regarder comme a, 
Qlles; elle nous dit donc : « Si une personne que je a 
counaitrais pas m'écrivait ainsi, cela ne serait pas bien, qu(j 
que je ne m'en soucie pas; mais pour celles de Saint-Cyr^ 
j'aime fort qu'elles me marquent de la tendresse, et qu'elle 
m'éerivent sans façon. « 

J'oubliais, ma mère, un lait remarquable de la journèÇ 
d'hier, c'est que la maîtresse générale vint cherclM~ 
Mme de Mainlenou; et comme elle n'osait l'interrompi 
une de nos mères l'en avertit, parce qu'il y avait c 
quelque temps qu'elle aUendait. La maîtresse générale)^ 
proclia donc, c( Mme de Muinlenon lui dit d'un air agréablM 
H Eh bien! que voulez-vous? nous avons bien ici d'aulr 
affaires, pourquoi nous importuner? » Elle lui répondit d 
même Ion : « Je ne savais pas, madame, que vous fusaîeu 
bien occupée, n Mme de Maintenon, lui ayant répondu enft 
peu de mots, reprit son occupation ; mais comme 
levant pour laisser passer la maîtresse générale, il s'éflj 
élevé beaucoup de poussière, Mme de Loubert, notre f 
mièrc maiti-esse, marqua à Mme de Maintenon 1 
qu'elle en avait, laquelle reprit aussitôt avec bonté ; 
pauvres enfanls, j'aime jm/jti'à leur pouanère. Nous fûmàl 
toutes pénétrcGS de la manière tendre dont clic dit ces fté 




DE H\DAHE DE HAIMEKOH 
rôles, et nous en pensâinâs pleijr(<r. Elle fit aussi tout cela 
avec tant d'application qu'elle Ait obligée de s'essuyer plu- 
sieurs fois le visage. Avant que de s'en aller, elle nous 
dit : Mes cliere enfants, croyez-vous que cela vous puisse 
profiter? » Nous lui répoudimes que nous espérions que la 
peine qu'elle avait prise ne serait pas inutile. Elle sortit 
en nous disnnt qu'elle le souhaitait de tout son cœur. 

C'est avec bien du plaisir, ma mère, que nous nous 
sommes acquittées de ce que vous avez souhaité de nous; 
nous vous prions d'excuser tous les manquements que vous 
y remarquerez; mais noua croyons qu'il n'est pas be*)in 
dévoua expliquer corobien nous sommes remplies de re- 
connaissance pour Mme de Maintenon, qui nous donne 
tous \es jours de nouvelles marques de sa bonté ; c'est ce 
,qui nous fait souhaiter un aussi heureus sort que celui 
qu'ont eu quelques-unes de nos compagnes d'être auprès 
d'elle. Nous n'espérons pas que lu bonlieurnous en veuille 
assez pour cela, mais du moins nous allons nous appliquer 
de toutes nos forces à profiter de toutes les bontés dont 
elle nous honore présentement, et nous tâcherons toute 
notre vie de faire honneur à l'éducalion qu'elle nous pro- 
cure, à laquelle elle veut bien s'employer si souvent elle- 
même. Nous sommes, ma mère, avec un profond respect, 
vos très humbles et très obéissantes servantes, 

D'OsHOND ET Du Bouchot'. 

1. Bile d'Osmond fui quelque temps allacliÉe ù lliiio de llniiiiviion 
comme secrélaire; puis elle épousa le marqui* d lUvriucau:!. — 
Mlle du Bouchai fit piorcssiDCi sui Cni'mélilcs. 
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Je suis ravie de ce que voua me mandez sur le travail 1 
des demoiselles, mais je n'approuve pas les empressements! 
que TOUS avez louies pour les louer el pnur que je lesj 
loue : c'est par celte conduile qu'on les a gdtëes et qu'elles J 
croient qu'on leur en doit <le resic; quand elles font l£QI'5 
devoir, dites-leur donc simplement que l'ouvrage ta h' 
et rien de plus. Ayez soin aussi de le diversifier i 
qu'elles s'en lassent moins; il faut passer du neuTau viei 
du beau au grossier, des habits au linge, aux ! 
aux coilTcs, et enfin qu'elles sadient un pen de tout- I 
faut que leur inlérÉt l'emporte en tout sur le vôtre quî'l 
serait de faire travailler les marnes aux mMes choses,' 
pour qu'elles le fissent mieux et plus vile; c'esl ce qued 
marchands feraient. Miiis pour vous qui êtes des i 
prenei-en les sentiments et lâcliez de leur apprendre v 
peu de cliaque chose; elles s'ennuieront moins et il lei 
ikrra meilleur que d'exceller dans une seule sorte d'or 
vra^e. Il faut que les jeunes IravaiMcnt aux liabils ; 
sera une ulililé pour la maison, parce qu'elles auront qi 
ques anoées à y Iravailler el que les bleuen devieniu 
noire* et qu'elles ne travaillent plus guère, Souvenei-v 
aussi que je vous ai conseillé de ne jamais domier r 
pressé aux verles et aux rouges; il faut que leurs exercice 
aillent devant le travail, et que ni las niaSIresses, n" 
fiUea ne se pii]ijcnt point d'honneur là-dessus. Vous avé 
toutes besoin d'un bon esprit qui sache prendre le miU"" 
el aller droit, qui s'oublie soi-même pour le biei 
dont vous êtes chargées. Les ouvrages esquis qui tm 
sont d^ft'ndus dans lu Conslilulion sont des aguus, i~ 
colifichets, des niches, des châsses et choses semblables,^ 
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qui, soua prélexle de piélé, sont de vrais amusements d'en- 
fants. Ils sont meilleurs que l'oisiveté dans les maisons où 
il y a peu de chose à fuire ; mats pour vous autres, vous 
ne manqueriez pas de travail avec la famille dont Dieu vous 
a cliargoos : le linge, les habits, les coiffes, les bas, les 
meubles, les ornements quand il en faudra; tout cela four- 
nira d'ouvrage abondamment, et il arrivera souvent qu'on 
ne pourra tout faire. 



9. — I.ETTflE A HUDAHE DU PBROD. 

Sur la l'iîgicQe des enfanls et la nc^cessilé du relâcliement 
pour les maîtresses. 

lOOl). 

Madame, j'ai toujours oublié de vous demander pour- 
quoi on coolinue a donner du pahi bis auï demoiselles 
dans un temps où le Lié n'est |jas cher; il est très bien 
qu'elles apprennent par leur propre expérience les inéga- 
lités des biens de la terre, et qu'elles aient quehjue part 
aux soulfrances publiques; mais il faut les remettre dans 
le Ij'ain ordinaire quand il n'y a rien qui doive nous en 
tirer. La pente des communautés est de retrancher sur la 
nourrilure plutôt que sur des commodités ou des embel^ 
lissements dont il faudrait se passer. Cependant, comme 
la nourrilure est réglée et frugale, il n'y faut guère tou- 
cher. Les filles en murmurent dans leur cosur d'autant 
plus amèronieot qu'elles n'osent presque en parler. Je 
tâche en lout de vous faire profiter de mes expériences; 
mais piiur en revenir aux demoiselles, comptez que c'est 
principalement par votre conduite que vous leur inspirerez 
la droiture, la bonté et la raison que vous leur dèsirei 
de si bonne foi. 

Ne croyez pas, ni pour vous, ni pour vos filles, que 
celles qui ne sentent point de tristesse n'ont pas besoin 
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de relâchement, les occupations sâneus(>s minent peu à] 
peu sans qii*on a' en aperçoive i|uc trop lard; R*cstpourqiioi, ; 
ma cliérc fille, il faut prévenir cet accîdeiil par des dèbaiï*! 
denieiils d'esprit qui soient innocents. Prenez garde seule- f 
ment qu'il ne s'y passe rien de contraire ^'i la modeslift-] 
religieuse, rien de mondain, rien d'emporté, rien d'excès--, 
«f ; mais que la douceur, la sainte liberté, la simpUcilé, U 1 
charité, la modeslie. régnent en tout..,. 



10. _ UBTTRE A. UKE PR£HIËBi: MAITRCBIE 



Que puis-je répondre à voire lettre, ma chère lilte, el i j 
que pourrais-je dire que je n'aie dit et écrit cent fois? maù 1 
puisque vous le voulez, je voua dirai encore qu'il ;' 
bien se garder de punir toules les fautes de vos filles s 
les pénitences deviendraient communes et ne feraie. 
plus d'impression. Il faut laisser passer beaucoup i 
fautes sans faire semblant de les voir; il faut quelquefoUj 
les punir en marquant qu'on les voit, faire semblant de li 
écrire, prendre un air sêrieus sans dire un mot ; il y a 
des filles mortifiées par un ton, par un geste. U faut, < 
d'autres temps, les reprendre en public; une autre fois, ' 
corriger en particulier par des avis de piété; enfin, il a 
a rien où il ne faille plus de diversité; on ne peut là-de 
faire des régies, le bon sens en doit décider. 

Poursuivez soigneusement le vice ; soyez patiente j 
les fautes de jeunesse ; soyez ferme pour celles qui l 
blentl'ordie delà maison. Il est vrai qu'il faut que voafli 
fassent ce qui est marqué, c'est-à-dire qu'elles se coucheid 
à l'heure réglée et qu'elles y dînent; mais pour le silence U 
faut prendre ce que l'on peut; les religieuses y manquent e) 
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VOUS voulex que 1e^ enfants y Boient exacts, Les tnallresses 
doivent voua avertir de tout eu particulier, mais c'est à 
ellesàs'accommoderà vous, soit que vous punissiez ou que 
vous ne punissiez pas. Il me semble que vous êtes douce 
et ferme, u'est ce qu'il faut ; et c'est la conduite d^ Dieu, 
Terme dans la lin oit il Faut toujours aller, douce dans les 
moyens dont il faut se servir, selon les occasions, selon 
les besoins, selon les temps'.... 



, qu'il voue sera possible, et, pour 
cela, il ne faut pas voir loutea les rauteB', mois quand on ne peut igno- 
rer que vous les avez vuea, il ne faut pas les pardonner si elles sont 
considfrables et ont £ié dàjA pardonnêes; il ne faut non plus attaquef 
tout à la fois, muis cominencei' par la plus pressé. Il est question pei" 
seulement de roetire les demoiselles sur le pied d'une obéissance trèi 
exaclei c'est doncâ quoi il faut vdus appliquer très sérieusement, s«nti 
vouloir pouriant cbercUer ponctuellement les fautes que tous pouvez 
Ignorer; par exemple, une DUe parle pendnntle siioice, il faut lui dire : 
Hademoiselle, tous parlez ; si cite se lait pour toujours, il faut en de- 
meurer là; si elle parte encore, ou quelque autre, it faut lui dire en 
un mot : Uademoiselle, vous avez dâsobéi. Rien n'affaiblit tant une 
répiimsnde que la quanlité des paroles. * iLeltre à une malliaae da 
clasia, 1693.) 

« Je ne voudrais pas qu'on ëpluchât trop poinlilleusement une (llle qui 
dit une parole, et c'est dans ces occasioiia que je voudrais ne pas tout 
voir et ne pas loul entendre. Quant aux réponses des demoiselles aux 
maîtresses, je punirais sévèrement tout ce qui ne serait pas confarinc 
■u respect qu'elles voua doivent. Comliicn de [ois mus ai-Je dit que 
vous deviei les élever en mères, et qu'elles doivent l'ous respecter en 
enfanisl Souffrirait-on qu'une fille dit. en parlant de sa raéro ! « EUe 
est plaisante de dire que je purle? > U n'y a point âepciiles fautes en 
pareil cas; mais coniplei que vous ne serez jamais respectées que vous 
nesayezrespectables, et que vous ne le serez queloreque les demoiselles 
vous verront faire votre devoir sans y manquer jamais. Comment res- 
pecter une maîtresse qui se cache de ses supérieures et qui fait au- 
trement en leur présenno que lorsqu'elles n'y sont pasT ■ (Lettre de 
Mme de Serval, mai 1007.) —Cf.. flluiniclioH aux Dames de Saial- 
Loua, t'atmiiese. Lettre D-1. 
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le crois, ma clièi-e filte. que dana le choix des su 
pour \oti'e maison, vous devei vous atlacher à la droîn 
de l'aspi'it et à la bomii? humeur, car je ne parlerai |i 
ici de la piété et de la voc.ilion, puisijue vous i 
avoir de doute U-dessus. T<lcliez donc de suivre donc'] 
classes l(!slillesqui ont l'esprit bienfait, qui prennent S 
plument ce qu'on leurdit, qui ne sont ni difficultueua 
raisonneuses, ni soupçonneuses, ni poînli lieuses, , 
se font aimer des plus sages et liair de personne, doiltij 
aime la société, «lui parlent peu, qui sont timides, qn! i 
ment à faire plaisir, qui sont actives, car toutes ces c 
lilés marquent un bon esprit et un bon cœur. Prend 
milieu entre un trop grand guùt pour l'esprit et la cm 
des grands esprits: on aura toujours assez d'esprit qM 
on l'aura droit, doux et commode; le^ granda espl 
vous rendront de grands services, s'ils sont docile 
soumis. Craignez les discoureuses; défaites-vous de cej 
j'entends souvent: celte lille, dit-on, n'a pas de tata 
pour l'instruetion, et n'a pas de facilité à parler, lu 
faut pour parler, mes cliéres lilles, que savoir ce ([ 
veut ilire, et avoir du bon sens. Que j'aurais graiid'p 
d'une fille éloquente, et qui se distinguerait par lA' !.. 

Tâchez de distinguer l'activité de la dissipation el^ 

t.i llidame dit un jour que ce n'Ëlalt nullement sou avis qu'on n 
uns fille iiui Deaeisii pas prapi-e à l'i^duoilioD quand m£me elle al 
ilu Uleitt pour \ei DEUres cliar^ea; parce que l'éducjlïau det 
setlrséuit DulK priiicl|)'Jle alTaii-e; quelle n'entenduil pis a. 
qu'oQ ildt eitlure une fille parce qu'êllo n'aurait pas le don de 1) 
Tole. ni de la faolité pour l'iDEtriictian, quand d'ailleurs elle pool 
tire capable d'autrei fonctioDs dans les clsjseï, puisque ce qu'otiM 
liuile éilucatien ne se termine pas i lu seule insiruction, et qull f 
mille suU^esdioeei à Taire dont une tUle quia beuesprii^ut AulU 
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in tégërelè; craignez les es|]rils légers, inquiets, peu 
mailres d'eux-mËmes, qui font beaucoup de bruit et peu 
d'ouvrage, qui tourmentent ceux qui aoiit au-dessous 
d'eui, qui donnent de la peine et n'en prennent guère. 
Examinez la bonne foi jusque dans les moindres choses; 
il y en a qui ne les font que superficiellement, qui ba- 
layent sans se soucier que le lieu en soit plus net, el 
ainsi du reste; ces caractères sont mauvais et se portent 
en tout. Aimez les bonnes fiUes, qui se donnent loul entières 
à ce qu'elles font ; la vertu en retranchera l'exlrémité et 
le profil vous en demeurera. Voyez dans les récréations 
celles qui sont simples, gaies et commodes, qui prennent 
tout en bonne part, qui ne se fâchent de rien : c'est c« 
que j'appelle être de bonne liumi-ur; examinez si sur ce 
qu'on dit elles vont droit au fait; si elles cherchent & 
s'instruire quand elles n'entendront pas d'abord, si elles 
se rendent à la raison ou si elles parlent pour parler, si 
elles aiment à embarrasser, si elles ne sont pas frappées 
et convaincues par la raison. Je serais infinie si je disais 
tout ce qu'il y a à examiner et je voua embarrasserais 
peut-être. Comptez que les bons caractères d'esprit sont 
ceux avec qui on est à son aise, à qui il faut peu de mé- 
nagements, et pour une religieuse je vous ai déjà dit que 
je préférerais à toutes les autres celle que la supérieure 
mettrait à toutes les charges de la maison, sans craindre de 
la fâcher. Vous, par exemple, ma chère fille, comptez que 
vous n'Êtes pas telle que je désirerais, si votre supérieure 
ne sent qu'elle pourrait vous mettre, en sortant de la charge 
de maîtresse générale, quatrième maîtresse des rouges^, 

être capnble; qu'en ce cas les inaltresees devraieni ee partager; qu« 
les unes insiruiraient. et que les auLi-ea s'appliqueraient au resie, <tuj 
n'est pas moins nécessaire, mais qu'elle ue croiaît pas qu'on dût ja- 
mais recevoir une fille qui aurait une entière incapacitâ pour lei 
dass!'!'. > {Enlrelien aeec lut Dames, 1G00.) 
1. Voir plus bas Ealrelieit H' 12. 
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12. — SItTBETIEn AVEC LES DAJSZS. 

Sur les bons et les maunia ci raclâreg d'esprit ; qu'il (»1 important dj 
bien coimulife Im Qlles qu'on n>coil pour la majsd 

12 arril 1700. 
Le 12 d'avril de l'année 1700, Mudaine nous dit A 1 
récréation: » Je cralas qu'on ne compte trop iui 
qne les demoiselles qui se présentent pour le noviciat a 
foil aux classes; on aura vu commettre uiiâ faule consîd 
rable à une fille, on lui aun vu quelqui/s défauts, 
esl OBsez pour être prévenue contre elle; cela n'esl p 
juste ; vous ne devez compter pour le bien et pour le r 
que sur ta persévérance, parce qu'une IJlle qui s'est som 
U'Due la même dans toutes les classes montre que c'est s( 
caraulére. Ainsi je ne ferais pas Taire un long noviciat i 
celle <|ui aurait Lien fait partout, et sans en exclure i 
dont on aurait élé mécontente dans les premières classe 
el qui paraîtrait Fort changée h la classe ùleue, je prolo 
gérais son noviciat, alin <ie lui donner le temps de s'afT^ 
mil' dans le bien, si son changement était sincère, . 
d'Aprouver s'il est dissimulé, ou si c'est un esprit légerd 
loconslant dont il serait à craindre qu'après avoir bifli 

jlfait quelque temps, elle ne relombiU d:ins ses premïot 

Idéfauts. 

I Une des choses à quoi vous devez autant vous appl£ 
pier dans le choix de vos sujets, continua Madame, c'và 

^de connaitre le cai'actére des filles: il esl très importa^ 
ii n'en prendre que de bons, parce que c'est ce qui | 
rcclifle le moins ; la piélé qui peut retrancher tous les y' 
ces n'Ate que rarement les défauts qui viennent du cara 
tère de l'esorit. Pour moi, j'aimerais mieux ce que voj 
appelez ici une méchante, qui n'est souvent qu'une espn 
gle, que je ne m'accommoderais d'un esprit de trayen, n 
d'une mauvaise humeur, quoique pieusL'. J'aime 
qu'on ajipelle de méchants enfants, c'est-à-dire enjoué^ 
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gloritïus, colères, et m&me un peu têtus, une fille un peu 
causeuse, vive et voloutairii, parce que ces défauls se cor- 
rigent aisément par la raison et ta piété, et même presque 
toujours par l'âge seul. Mais un esprit mal fait, un esprit 
de travers se soutient en tout. ■ Qu'appelez-vous, lui dit- 
on, un esprit de travers, un esprit mal fait? — C'est, l'é- 
pondit Madame, un esprit qui ne se rend point à la raison, 
qui ne va point au but, qui croit toujoui's qu'on veut lui 
faire de la peine, qui donne un mauvais tour â tout, et qui, 
sans élre malicieuï, prend les choses tout aulremenl qu'on 
n'a prétendu les dire. Mais rien n'est pire qu'un espiit 
faux, ou déguisé et dissimulé, ou entêté et opiniâtre; pre- 
nez garde à tous ces défauts et à l'humeur, ce sont les 
plus importuns pour une communauté; car rien n'appe- 
santit plus le joug de la supériorité que d'avoir à gouver- 
ner des esprits difficiles, auxquels il faut mille ménage- 
ments. l)icu soulTre tous ces défauls parce qu'on peut 
bien être sauvé, ayant l'esprit mal fait : il est, ajouta-t-elle 
agréablement, plus indulgent que nous, car il reçoit bien 
des gens en son paradis que je serais bien fâchée que nous 
admissions dans noire communauté. Cependant, il n'csi 
que trop commun de trouver de ces esprits de travers 
même dans les sociétés les plus saintes; car, dit-elle en 
riant, les couvents son! pleins de filles qui souvent ne savent 
ce qu'elles disent, mais qui saveni bien ce qu'elles font, 
parce qu'agissant de bonne foi. Dieu qui agrée lout ce qui 
est sincère leur tient compte de leur piété, quoiqu'elle ne 
soit pas toujours fort droite; mais, bien qu'on puisse se 
sauver avec une dévotion de travers, je vous le redis en- 
core, je n'en voudrais point recevoir ici pour rien au monde 
à cause de l'obligation où vous êtes d'inspirer une piété 
droite à vos demoiselles. — Qu'appelez-vous, dit Mme de 
Glapion, une dévotion sincère et cependant de travers? 
— C'est, par exemple, répondit Mme de Maintenon, quit- 
ter le saint Sacrement pour aller prier Dieu devant l'image 
d'un saint, sortir de sa classe quand on y doit être pour 
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aller faire des prières de surèrogatloii, melire la tfile c 
Ire un lambris de peur de laisser écliapper sa dévotioi 
et être toute Iroublée si l'on est interrompue pour quelqi 
chose de nécessaire; c'est être une heure à la porte c 
conressionnal à attendre que la contrition tombe duc 
dire encore après cela qu'on n'est pas disposé à se confesft 
parce qu'on ne sent point la douleur de ses pèches; ( 
dépenser beaucoup à orner une chapelle pendant qi 
laisse manquer ses sœurs saines el mulades de leurs ti 
Boins, employer ù la prière beaucoup plus de temps q 
n'est marqué, et négliger de remplir les devoirs de i 
charge, et mille choses semblables, t 

Mme de Iliencourt demanda si c'était la même c 
d'être un peu boudeuse ou d'être de mauvaise humetu 
« Kon, répondit Madame en riant; je permettrais bien i 
peu de bouderie; il n'y a guère d'enfants qui n'y soient B 
jets; ils n'ont pas pour cela l'esprit mal fait; maisj'af 
une mauvaise humeur celle d'une personne aisée à bless 
qui est soupçonneuse, qui philosophe sur un air 
parole, enfin avec qui l'on n'est point à son aise, 
craint d'avoir A faire, au lieu qu'une Gilc de boD esprit e 
celle qui prend tout en bonne part, qui laisse tomber b 
coup de choses sans les relever, et qui, bien loin de cl 
qu'on a dessein de l'attaquer, quand on n'y pense pas, i^ 
s'aperçoit pas même de celui qu'on aurait de la fâcher, i 
s'accommode de tout, qui trouve des facilités à tout ce qu'fl 
veut, qu'une supérieure peut mettre sans ménagement^ 
loutes les charges et avec toutes sortes de personnes; ■ 
ce que j'appelle un bon esprit; c'est un trésor pour i 
communauté. Ainsi ce que je crois de plus important d 
une fille, après la bonne vocation et la piété, c'est ce li 
esprit : quand vous trouvercE cela, passez par-dessus U 
toiea défauts, car vous ne trouverez jamais de sujets act 
ijlis. — Quels défauts pourrai avoir une personne q 
'fait ces bonnes qualités? dit Mme de Gautier. — j 
.iioiirrait, répondit Madame, être un peu glorieuse, ou b 
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vive, ou dissipée, ou prompte, ou impatiente, ou lente, 
peu capable, peu inlelligenle; mais tout cela se coirige 
avec le lempa et la piété. » — Mme de la Haye dit qu'on 
trouvait dans la petite Boulainvillicrs toutes les bonnes 
qualités dont Madame venait de parler; qu'elle avait tou- 
jours contenté ses maîtresses, et n'avait jamais rien eu â 
démêler avec ses compagnes. — « Il est vrai, repartit 
Mme de Gautier, que c'est un bon esprit, niais elle pa- 
rait avoir un tempérament bien délicat, quoiqu'elle soit 
rarement malade. — Croyez-vous, reprit fortement Ma- 
dame, que les tempéraments les plus délicats rendent le 
moins de services à la maison 7 Vous-même êtes une preuve 
du contraire ; et combien en avez-vous ici de malsaines qui 
remplissent les charges où on les met! Quand une fille 
délicate à du courage joint un bon sens et un bon esprit, 
elle vous est plus utile qu'une fille forte et robuste qui 
n'aurait pas ces bonnes qualités. Croyez-moi, Dieu partage 
SCS dons et vous ne trouverez pas tout dans la même per- 
sonne; il est rai'e que ces esprits doux, faciles et accommo- 
dants su trouvent dans un corps grossier. » 
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Sur la nécessita de l'un 



e toutes les dames 



noo. 



Madame nous dit qu'elle ne pourrait trop dire combien 
il était nécfssaire d'agir de concert dans les charges, et 
que ce concert ne consistait pas seulement dans la sou. 
mission des subalternes pour ne rien faire de leur auto- 
rité; que les ofAciéres et la supérieure même ont un 
grand besoin de consulter celles qui dépendent d'elles 
avant que d'agir et de donner des ordres, ti Pour moi, 
ajouta -l-el le, qui suis à la classe des rouges, lantfil pre- 
mière et tantôt subalterne pour essayer de tout, j'ai ài\i, 
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fuit l'eipârience de ce i]ue je vous dia. et J'ai éprouva 
plusieurs fois riiir.onvénieiit qu'il y a pour les maitressea 
de ne se pas consuller.Pareïempie.j'ai vu faire une faute 
à une pelitc fille qui m'a paru assez grossière el qui m'a 
même donne une assez mauvaise opinion d'elle; je Tai 
mise en pénitence sans consulter les muili'esses. La pre- . 
niiëre est venue un moniunL après, à qui j'ai rendu compta 
de la faute el de la pénitence que je venais d'Imposer; elle 
m'a dit : « Alil lladame, que j'en suis fâchée l cette petite-* 
fille a de bonnes inclinations ; celte faute ne vient ptànl' 
de malice, et je ne crois pas qu'il en faille tirer de 
conséquence; et la marque de cela, c'est qu'elle me viot ^ 
trouver hier au soir et me dit telles et telles choses. » . 
— Quand je l'eus entendue, ajouta Madumc, je vis bien 
que j'avais eu tort ; je fus fort fâchée d'avoir donné ma pé- 
nileace, el je tirai ma conclusion qu'il ne fallait rien faîre^ 
dans les charges sans concert, et qu'il faut que les demoi- j 
selles vous voient tellement unies qu'elles croient ne pou»' 
vuir déplaire ou contenter une sans déplaire ou contenter^ 
toutes les autres; car il arrivera que si la première mal- 
tresse punit ou récompense sans consulter ses aides, elts i 
le fera souvent mal à propos, et de plus, elle découragera M 
un enfant en lui donnant pénitence pour une faute qu'elle J 
n'a faite que par surprise, et qui d'ailleurs contente i 
maîtresses', i 
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il:ic!iemG[it des demoiselles, leurs com 
et la distribution des emploi 



Madame dit aussi qu'il arriverait immanquablement que.1 
quelquefois les demoiselles feraient confidence à leurs<4 



I 
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niaitresses du goût qu'elles ont pour elles, du dégoiil 
qu'elles ont pour les autres, que quelques-unes le feraient 
par sincérité, d'aulrcs par llatlerie; lI que, pour éviter 
qu'elles ne fassent <ii: ces sortes de discours, it faut les rece- 
voir non pas sévèrement, mais d'une manière qui marque 
qu'on est si uni les unes avec les autres qu'on n'est pas 
flatté de ces sortes de préférences; qu'on peut leur ré- 
pondre', par exemple : Je suis ravie que vous m'aimiez, si 
cela vous donne plus de croyance en moi pour le bien que 
je veux vous insinuer; mais si vous m'aimez par de bons en- 
droits, vous aimerez bientût les autres comme moi, car vous 
trouverez en elles la même amitié pour vous, et que nous 
pensons si fort les mêmes choses qu'on ne nous doit point 
regarder comme si nous étions de diltèrentes personnes'. 
« Il leiu- faut peu parler, ajouta-l-elle, et leur ôter les 
occasions do parler beaucoup elles-mêmes, et pour cela, 
aui heures de récréation, les porter le plus qu'on peut à 
s'occupera degjeuïinnocents. Il faut peu parler, parce que, 
premièrement, en parlant beaucoup on se hasarde à leur 
dire des choses qui ne conviennent point ou qui peuvent 
être mal prises par quelques-unes d'elles, supposé mémo 
qu'elles fussent bonnes. 11 faut les mettre tuntûl luiut, 
ianlôl bas, par rapport aux petils emplois dont on les 
charge, et ne point faire façon de donner le soin des lieux 
à celles, par exemple, qui auraient été dans les emplois 
les plus importants; mais pour en user de la sorte, il faut 
que ce soit d'une manière qui ne les puisse aigrir; il faut 
qu'en cela elles voient qu'on agit avec un esprit d'équité, 
puisqu'il ne serait pas juste que quelques-unes eussent 
toujours les emplois agréables, et les autres tout ce qu'il 
y a de dégoAtanl. Quand elles verront qu'on n'a une tells 
conduite que par raison, que c'est l'esprit de votre maison 
el que toutes les maîtresses la gardent, cela n'indisposera 
|)oint leur cœur, et ne laibsera pas de rompre leur vobnté. i. 
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15, — LETTHE a ■•• DE aBDEL, 

Bwllreaaa dni ronfc*. 

Sur la n^essLté de la douceur. 

5n.»r« 170). 

Vous admirez beaucoup trop ce ([ne je fais pour votra 
classe, mais, tel qu'il est, vous ne l'imitâz pas assez. Vous J 
pailez à vos enfants avec une sécheresse, un chagrin, une J 
brusquerie qui vous fermera Itus les cœurs; il faul 
.p'eiles sentent que vous les aimez, que voua êtes f^chèei 
de leurs fautes, pour leur propre iutérât, et que vous Ëteal 
pleine d'espérances qu'elles se corrigeront; il faut tefta 
prendre avec adresse, les encourager, les louer, en i 
mol il faut tout employer, esceplé la rudesse, qui ne!l 
mène jamais personne â Dieu. Vous êtes trop d'une piëce^fl 
et vous seriez très propre à vivre avec des saints; mais ifl 
fout savoir vous plier à toules sortes de personnages, 
surtout à celui d'une bonne mère qui a une grande familial 
qu'elle aime également. 



le. — LETTIIC A M~* DE Qnn^. 

Sur la direction des pelites classes. 

J'ai toujours oublié de voua dire ce que j'ai remarquèJ 
il y a quelques jours, en vous entendant expliquer l'Èvui 
gile; il me parait que vous embrassiez trop de matières;] 
il en faut peu pour des enfants; vous parlez trop a 
je crois qu'il faudrait les faire parler duvanlage, pour voîâ 
s'ils entendent et s'ils comprennent. Je trouvai encore q 
vous étiez trop éloquente; par exemple, vous dites qa'id 
fallait faire un divorce éternel avco le péché : cela f 
vrai, et liien dit; mais je ne crois pas qu'il y a 
filles dans votre classe qui sachent ce que c'est qu'u 
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divorce; soyez simple et ne songez qu'à vous rendre bien 
intelligible.... 



Vous ne voulez pas que je vous ménage, el votre zèle 
pour l'inslilul vous rend capable de tout souffrir pour 
vous former ; c'est sue ce fondement que j'agis avec vous. 
Vous parlez trop el trop vite dans vos instructions; il est 
impossible que vos filles puissent vous suivre; vous ne les 
faîtes point assez parler : c'est par ce qu'elles vous diront 
que vous connaîtrez si elles profilent; appliquez-vous à 
parler en peu de mois : il ne faut pas dire tout ce qui se 
présente, quoique très bon. Je vous ai souffert un visage 
triste, sérieux, sec et chagrin, parce que j'ai cru que la 
peine que vous aviez d'avoir â vous dissiper dans des 
jours d'un si grand recueillement pouvait y contribuer; 
mais après Pâques il faut avoir un ton gai, ou, du moins, 
tranquille, et des manii'res d'une bonne mère avec ses 
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JOl. 
Dans une de nos journées de travail, Madame nous dit : 
R Vous me demandez que je vous instruise sur les classes : 
l'expérience vous en apprendra plus que je ne saurais vous 
en dire; c'e^l moins l'esprit qui m'a appiis ce que j'en 
sais, que ce que j'ai eipérimenlé moi-même dans le temps 
que j'élevais les princes. Il faut avoir une conduite pro- 
portionnée auï divers caractères; il faut une conduite 
ferme, mais il ne faut point trop gronder; il faut souvent 
fermer les yeux et ne point tout voir, et surtout prendre 
garde à ne point aigrir vos lillcs el â ne les pas pousser 'i 
bout iDdiscrètenieul. Il y a des jours mallicureux où elles 
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sonl dnns une dmotion. dons un dérungi^mcnt, prèles i 
murmurer; loiil ce qtie vous Teriez alors, toutes les remon- 
trances, toutes les réprimandes, ne les remeltraie-it pas ' 
dons l'ordre. 11 faut couler cela le plus douc<;iri<.-nt que 3 
l'on peut, afin de ne point commellre son autorité, et il ■ 
arrivera quelqiierois que le lendemain illes feront deà 
merveilles. 11 y a des enriinls si emportés et qui ont di's 
passions si vives, que quand une Tuis ils sont Tilcliés, tqu.^ 
leur donneriez dix fois le fouet de suite, que vous ne lem-g 
mèneriez pas â votre but; ils sont incapables dans ( 
lemps-lâ de raison, et le cliâtiment est inutile. Il Taut leurl 
laisser le temps de se calmer, et se calmer soi-mômat " 
mais afin qu'ils ne [iu'ssenl croire que vous vous rendez. 1 
et que par leur opiniâtreté ils sont devenus les plus rorta, 1 
il faut user d'adresse, faire intervenir un médiateur, ( 
dire qu'on ne remet la chose à une autre fois que pour Is^ 
rendre plus terrible, et ne pas croire qu'ils soient colères 1 
et emportés toute leur vie, parce que dans la jeunesse ils I 
ont les passions vives. Je l'ai vu dans M- le duc du Mainei,| 
c'est l'homme du u.^ude le plus douit; et dans son enfance^fl 
comme il était loujours aigri par des maux et par des 4 
remèdes violents, il était quelquefois dans un feu et dans i 
une impatience que tout le monde me reprocliail de souf'.. 
frir. On le mettait dans un bain bouillant, et parce qu'if < 
criait, qu'il élaît de mauvaise humeur, on voulait que j 
le grondasse; mais je vous avoue que je n'en avais [ 
courage; je m'en allais écrire, je me faisais appeler) i 
qu'il ne criH pas que je tolérais son impatience et s: 
vaise humeur (ce qui, me semble, était bien pardui 
en ces occasions) ; et puis ces remèdes lui échauffaieut s 
fort le sang, que tout ce que je lui aurais pu faire, lot 
ce que j'aurais pu lui dire dans ce temps-là ne l'ai 
point adouci. Il faut donc étudier les moments, prendHt3 
les moyens convenables pour corriger les enfants, C 
quefois un regard, une parole, les remet dans leur de 
ou une conversation particulière, où vous les lailes eutrer^ 
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•ta raison en leur parlant avec bonlé. 11 y en a qu'il faut 
reprniidi-e en public, quelquefois m^me plusieurs l'ois, 
avant de les punir; ii y on a d'autres qu'il faut punir 
d'abord sans faire paraître de ménagement; enfin la dis- 
crétion et l'eïpcriiince vous apprendi'ont le parti qu'il Tant 
prendre suivant les occasions; mais vous ne réussirez 
point si vous n'agissez avec une grande dépendance de 
l'esprit de Dieu. 

s Quand vous Irouvez des enfunts plus difficiles ou mal 
nées, il faut proliter de tout pour travailler incessamment 
€t patienunent â leur correction, comme de l'occasion 
d'une fête, d'une lecture, d'une communion, pour les 
animer el les encourager â entreprendre elles-mêmes la 
destruction de leurs défauts ; mais encore une fois, ne les 
rebutez point par des corrections trop fréquentes ou 
faites sur-le-cbamp; par exemple, si vos demoiselles 
parlent dans le réfectoire ou daas tes corridors, ou qu'elles 
se dérangent, ce n'est point le temps de les reprendre ou 
de les tirer par la mancLe pour les faire marcher sur une 
même ligne; c'est là ce qui les impatiente el leur fait 
faire de solles réponses dont on est un peu coupable par 
son impatience; on ne réussit pas par celte précipitation; 
quand elles soal en mouvement, elles ne vous entendent 
qu'à demi, el ce que vous dites augmente le dérangemonl; 
s'il est considérable, redressez-le avec fermeté el à propos; 
sinon, ayez patience tant que le bien surmontera le mal ; 
c'est l'avis que saint Paul nous donne dans l'épîlre d'au- 
jourd'hui, et comptez que quoi que vous fassiez, il y aura 
toujours quelques filles qui parferont ou qui se dérange- 
ront; il est impossible que cela soit autrement dans un si 
grand nombre. » 

Une maîtresse lui dit que depuis quelque temps elle 
sentait un esprit de murmure dans sa classe, que quelques- 
unes disaient bien de petites choses mal à propos, et elle 
demanda s'il ne fallait point faire quelque exemple pour 
l'jrréler, « Je vous dirai toujours la même chose, dît 
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Mme de Msiiilenon; priez pour elles en ces occasions ■ 
I ligiss(:£ avec bien de la discrétion ; je crois f]iie vous r 
Ds filles souples par ne point faire d'alleulion à leï 
Kpetits raisonnements; quand elles VtTront que tous i 
'lites pas semblant de tes entendre, ou que vous prenex q 
'fiant un trait qu'elles lancent â dessein de vous cliagi' 
et que vous allez toujours votre chemin, elles cesseront d 
«isonner. 

<i J'ai encore A vous recommander à leur sujet de i 
leur jamais rien dire de déraisonnable, et encore raoins ii 
leur jamais faire faire des choses qu'elles voient bien, i 
qu'elles verront un jour ne l'ôlre pas; vous n'êtes |' 
obligées â leur rendre toujours raison de ce que vous eu 
d'elles, quoiqu'il soit ordinairement bon de le faire; 
ordonnez avec hauteur, sans changer de ton ni de visa 
et dites avec un ton de vois doux et ferme : Hes sœurajq 
!. mesdemoiselles, il faut faire cela aujourd'hui; vous ne fï 
point un tel exercice, vous n'irez point en tel endroit, i 
travaiilerei tout le jour.... n 

Madame nous dit ensuite qu'ayant entretenu les aoYl^ 
sur rùducation, elles lui avaient demandé ce qu'il faudi 
faire à une petite fille qui rougirait jusqu'au blanc C 
yeux d'orgueil et de dépit quand on la reprend, et q 
pourtant ne dit mol ; qu'elle leur avait répondu que p 
elle, elle l'admirerait d'avoir assez de pouvoir sur elle p 
se taire; qu'il ne fallait pas faire semblant de voir 1 
sortes de mouvements, non plus que les répugnances qu^ 
\oit bien qu'elles ont pour de certaines choses qu'on l 
fait faire, a 11 faut passer par-dessus sans s' embarrasser J 
leur en faire une querelle, quand elles sont assez sb| 
pour ne point éclater et pour ne point entraîner li 
au murmure manifeste ; car nous sommes hommes, et B 
passions remueront toujours quand elles seront con^ 
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Une des Dômes disait un jour h Madame : a Je ne sais 
Bomment accorder le soin particulier que vous nous recom- 
mandez d'avancer et de Former les douze plus âgées de la 
classe, avec celui que je voudrais prendre des plus Agées. 
dont on peut se servir pour inspirer le bien qu'on veut éta- 
blir dans les demoiselles. — Il faut, répondit Madame, s'oc- 
cuper de bonne foi de ces douze plus grandes, parce qu'on 
les doit bientôt perdre, sans néanmoins que cette attention 
préjudicie au soin général de la classe, qu'il ne faut ja- 
mais négliger. J'en dis de même de celui que vous voulez 
avoir des plus sages, que je crois Tort utile. II est bien 
certain que si quelques-unes de vos tilles avaient un bon 
esprit, elles le communiqueraient aui autres comme elles 
ae communiquent leurs travers. Vous devez donc tâcher 
d'en former quelques-unes des plus raisonnables pour 
vous aider à établir dans vos classes la raison, la droiture. 
la bonne foi, le courage. — Comment s'y prendre? con- 
tinua la maîtresse. — Comme j'ai fait aujourd'bui aux 
rouges, répliqua Madame; j'ai demandé d'abord quatre des 
plus raisonnables : on m'a présenté de grandes filles prêtes 
à monter à une autre classe; j'en ai demandé quatre plus 
Jeunes, qui puissent, en restant plus longtemps, servir à 
inspirer le bon esprit aux autres ; je leur ai parlé lâ-dessus, 
je les y ai exhortées; je les verrai de temps en temps pour 
leur parler raisonnalilement. C'est ainsi que je vous con- 
seille d'en user : il faut former les jeunes de quelque 
espérance, et les avancer sur leurs exercices et leura 
ouvrages, pour qu'elles vous aident à former leurs com- 
pagnes, et les âgées pour leur bien pai'tîculier, parce 
qu'elles sont le plus pressées, ayant moins de lem[is que 
les autres. 



fi*\ 
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I II y a ilans vos classes, ajouta MaJame, une chuseff 
mû fait toujours de la peine, et que Je tolère parce qu'eÎ! 
■ne parait irrômè diable, c'est que ces filles dont vous a: ' 
pris un soin particulier, et dont pour la plupart vous tt 
Tait des merveilles, devicRncnt, en sortant de votre claali 
les dernières de celle où elles montent et sont compta 
pour rien, ce qui les afUige et les décourage, se \ 
tellement déchues qu'au lieu qu'il n'élait question ( 
d'elles, elles sont comme oubliées. Or il y a peu 
sonnes qui n'aient besoin d'tltre soutenues pour se msi 
tenir dans le bien; et il n'est pas ûtonnant qu'elles dè|^ 
nérent quand elles ne le sont plus comme elles l'étain^ 
auparavant. Cependant je n'y vois guère de remède, car'l 
maîtresse de la classe oi!i elles entrent a ses mérites s 
ciens, dont elle est bien plus touchée que des nouvea 
parce que les premiers sont son ouvrage et que ce qui<| 
n<)tre nous parait toujours plus merveilleux que les chog 
où nous n'avons point de part. — Que voudriez-vous don 
qu'on nt. Madame, dit Mme de Glapion, pour soutenir ces. 
merveilles nouvellement arrivées dans une classe? Les 
mellriez-vous d'abord ou nombre des bonnes Hlles? — Je 
ne vetii rien dire sur cela, répondit-elle agréablement, car 
je sais bien que, quoi que je puisse vouloir, je ne parvien- 
drais pas à persuader qu'un mérite étranger pût valoir 
celui que nous regardons comme le fruit de notre travail. 
La maltresse des jaunes, par exemple, à qui celle des verlet 
donnera des filles sur le pied d'excellenles trouvera que 
les médiocres de sa classe valent infiniment mieux, et 
n'admettra les nouvelles qu'après avoir jugé de leur mérite 
par sa propre expérience, sans vouloir s'en rapporler au 
jugement de la maîtresse qui les a données; et avant qu'elle 
puisse les connaître par elle-même, il se passera bien du 
temps encore; après cela arrivera-t-il soui'cnt qu'elle n'en 
fera pas grand cas, pendant qu'aux vertes on les trouvait 
admirables, parce que chaque maiiresse attache le mérite 
à des qualités bien différentes. L'une ne comptera que sur 
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dèvotioD : li elle n'en remarque pas une bien sensible 
à UU6 fille, elle ne l'estimera guire, quelque bonne qua- 
lîLé qu'elle puisse avoir; au contraire, si elle en trouve une 
autre bien dévole, elle la prônera comme une merveille et 
n'aura pas d'yeux pour voir ses défauts. Une autre qui ai- 
mera beaucoup l'ouvrage ne connaîtra point d'autre mé- 
rite, et si une fille travaille bien, elle la mettra au nombre 
des excellentes, quelque défaut qu'elle ait. Une autre atta- 
chera le mérite à l'esprit, à l'intelligence, aux agréments 
et à d'autres serablablus qualités, et comptera pour de mé- 
diocres sujets celles qui n'en seront pas bien pourvues. Je 
ne voudrais pas exclure du nombre des bonnes filles celles 
qui se distingueraient par ces sortes de talents, mais ce 
n'est pas par là que je jugerais du mérite. — Qu'appelle- 
riei-vous donc, dit une de nos sœurs, une bonne et excel- 
lente fille? — Ce serait, répondit Madame, celle qui aurait 
des inclinations portées au bien, qui aurait de la piété, qui 
aimerait à plaire à ses maitresses et à les contenter toutes, 
et non pas celle qui en aimerait une avec passion et corop- 
terail pour rien de mécontenter les autres; un esprit droit 
et simple, qui serait frappé de la raison et sur qui elle ne 
coulerait pas comme l'eau sur la toile cirée, une humeur 
douce til accommodante, une fille qui se prendiait par la 
douceur, qui ne serait pas aisée à blesser, qui ne ferait 
point de peine aux personnes avec qui elle vit, qui serait 
courageuse et dure sur elle-même, qui aimerait l'ouvrage, 
je ne dis pas qui travaillerait bien, car elle pourrait être 
née maladroite, sans en être moins bonne; mais je ne choi- 
sirais pas pour mes mérites des filles molles, paresseuses 
et diflicul tueuses, qui se fâchent aisément. — Comment 
éviter, dit-on, de négliger les filles qui montent d'une 
classe à l'autre, car ta maîtresse de celle où elles arrivent 
est obligée de prendre un soin particulier d'avancer et de 
former les plus âgées de sa classe de préfùrence à elles? — 
Il est vrai, répondit Madame, qu'elle doit s'occuper beau- 
coup des filles dont il faudra plus tôt se défairo (c'est uu 
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désintéressement que j'ai toujours demandé, et ce qui 
Tait regarder comme iriëmédiabli! l'oubli des mérites dl 
veaux venus â une classe); mais, sans en être occii[ 
comme des plus grandes, je voudrais du moins qu'on le>. 
soutint sur le pied qu'on les a données, et que, si elles 
étaient de bonnes filles à la classe qu'elles quittent, on ae 
les mil point au nombre des mauvaises ou des médiocres à 
celle où elles arrivent. Je ne désapprouverais pas cepen- 
dant qu'on li!ur donnât un peu de temps pour les éprouver 
el pour mériter les distinctions, et je n'approuverais point 
du tout (ju'on mit au nombre des sages celles qui ne le mé- 
riteraient point, ou qu'on leur donnât des distinctions peu 
de temps avant le changement des classea, sous prétexte 
de les faire mieux recevoir à celles où elles sont prêtes ds 
monter, afin, comme l'on dit quelquefois, de faire valoir 
la marchandise : cela ne serait pas de bonne foi. 



1 
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1701. , 
f... Vous avGE ici lant d'occasions de vous fatigt 
nous dit Madame, que je voudrais bien que vous tw4 
fissiez point inutilement. Une des peines que j'ai Â i 
classe est de faire asseoir nos Dames ; ou elles se j 
mènent, ou elles demeurent debout, et j'en voyais i 
dernièrement qui raccommodait la jupe d'une petite É 
en celle pesture; n'aurait-elle pas fait aussi bien i 
s'asseoir? Pour moi, je voudrais qu'un le fit dès qu'U i 
a' plus de nécessité de faire autrement. Si vo 
voir ce qui se passe dans tous les coins de votre cian 
faites-y un tour, puis asseyez-vous, tantôt appuyée 1 
un bout de la table, ou bien dans vos grandes chaii 
une autre fois sur leui's bancs auprès d'elles; enfin g 
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'E-Tous; si ce n'est poui lo lassiludc présente, que ce 
aoit pour celle qui pourrait vuiiir. J'ai àlé huit joiii'3 A 
'Hie remellre d'une après-diiiée ou, passant d'une chose n 
une aulre avec nos mailrcsses, je demeurai presque loul 
le jour debout. Vous ne serez pas toujours jeunes, mes 
chères flUes. Si, lorsque vous avez été maitreases, vous 
tvez gardé celte manière de veiller et d'agir autour de 
,T03 demoiselles, je ne m'élonne pas qu'on ail trouvé les 
'«lasses fatigantes. Je vois aussi que, quand nos novices ont 
deux htrures do suite, elles n'en peuvent plus : elles 
sont rouges et eu (la m nié es. Savcï-vous ce qui arrive? c'est 
qu'après s'être fatiguée mal à propos par une mortification 
mal entendue, on est si lasse le reste du jour qu'on en 
est de mauvaise humeur et avec soi et avec les autres; car 
.le corps s'épuise et l'esprit en devient plus faible. Pour 
'moi, quand j'établis une de nos petites (illes pour apprendre 
ba bé à celles qui arrivent, je la fais fort bien asseoir, et 
la disciple est à genoux, devant elle, parce qu'elle n'a 
'pas longtemps à rester dans cette posture. J'ai remarqué 
dans vos dortoirs que vous faites tout autrement : vous 
coiffez vos demoiselles assises devant les petites tables 
.comme des dames à leur toilette, fit qui a jamais entendu 
parler de cela? n'avons-nous pas toutes élé coiffées par la 
femme de chambre de notre mère, ou par une gouver- 
nante qui nous meta terre devant elle, la tête sur un 
vilain tablier? Ne gâtez donc point vos demoiselles, je 
vous en prie; asseyez-vous pour les habiller; vous êtes 
leurs mères, traitez-les bonnement comme vos filles. Ne 
ilitespasque vous ne pensez pas à vous reposer dû si bonne 
heure : ehl quand vous sortez de votre lit, vous ne penseï 
pas que vous pourrez être lasses; quelque vigoureuses 
que vous vous sentiez à six heures du malin, souvenez- 
vous qu'il faut agir jusqu'à neuf heures du soir, et mé- 
nagez-vous à celle inlenlion. Je ne prétends point par là 
que vous soyez dos lilles Ifkches et qui craignent le travail ; 
je voudrais des (ïllcs i^ui ménajjeasscril un quart d'heure 
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di> repos qu'elles peuvent prendre sans nuire k I 
chirges, et sussenl perdre trois heures de leur somm 
se lever la nuit, quand il gèle bien serré, pour souJa| 
une petite fille ou pour faire le tour de son dortoir s" 
le croit nécessaire, mener les demoiselles à la promeni 
le jour qu'on aurait plus besuin de se coucher que (" 
promener. Il faut ici du courage et de la discrétion : 
vos véritables mortifications. Si vos demoiselles vojaî 
une de leurs maîtresses qui ne mangeât point, qui ( 
meurât toujours dans une posture gènanle, qui s'allât 
enrhumer dans une porte, elles la canoniseraient sans 
autre examen, bien qu'elle ne soit pas la plus sage au 
moins en cela; elles seraient, au contraire, scandalisées 
d'en voir une qui mange tout simplement ce qu'on lui 
donne ou qui évite ce qui pourrait l'incommoder, quand 
elle le peut sans manquer à ses devoirs. J'espère pourtant 
que si l'on tient en cela un juste milieu, elles ne pourront 
ne pas être édifiées de vous voir si simples à prendre les 
soulagements nécessaires et à ménager vos forces, et si 
courageuses pour les sacriller, et pour n'y pas même faire 
attention dès qu'il s'agit de vos devoirs. * 
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Sur !a sunismice des demoiselles. 




f 11 me revient bien des choses, dit Madame, et je3 
rapporte toutes à vous, pensant toujours à vous, mes cj' 
enfants; aussi je veux vous parler sur la gloire, > 
la suffisance. Mgr le cardinal de Noailles fait sa T 
présentement au Val-de-Grâce : il m'a dit qu'onJ 
plaignait que les demoiselles de Saint-Cyr étaient ^ 
lieuses, qu'elles n'y étaient point aimées. Je ne sais oâ f 
avez pris celle sufiisance; cela ne se voit point i 
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noblesse. 11 ne faut Jumais parler de voire oaissance, et ce 
D'est que pour vous instruire qu'on en parle. Vous ne voyez 
pas vos inailresses vous vanter leurs parents; elles sont 
cependant demoiselles comme vous. Je parlais à la récréa- 
tion de Mme de Dangcau : c'est une princesse étrangère; 
elle est venue en France pour être flllc d'honneur de 
Mme la Daupliine; n'ayant pas un sol, elle a épousé M. de 
Dangeau, qui est nu genlîlhomme; elle votl passer devant 
elle je ne sais combien de gens qui ne sont seulement pas 
nobles; vous m'avouerez que cela est bien trisle pour elle. 
Elle pourrait dire : il est bien dur à une princesse de se 
voir traitée de la sorte; mais non; il y a dix-sept ou dix- 
huit ana que je suis avec elle ; je ne crois pas que depuis 
ce temps-là elle ait jamais dit un seul mot de sa naissance. 
On dit que vous n'en parlez pas non plus enlre vous; c'est 
donc hors d'ici que vous portez celte suffisance. Celles qui 
iront dans le monde sentiront bien vite combien la no- 
blesse est misérable; présentement elle est comptée pour 
rien; c'est au bien, à la fortune, au savoir-faire, qu'on 
regarde dans le monde. Vous verrez bien des bourgeois 
marcher sur votre tête et entrer dans des maisons dont 
la porte vous sera fermée. Je n'ai pas d'instruction à leur 
donner là-dessus : elles sont assez humiliées et méprisées. 
Vous avez ici un grand bien, qui est l'éducation. Les 
pauvres demoiselles qui sont dans le monde n'ont pas le 
même bonheur, et la misère est si grande présentement 
dans la noblesse qu'un père fait sa servante de sa fille, 
ne lui demandant pas autre chose que de mettre la viande 
au pot, et n'a pas le temps de lui apprendre la moindra 
chose, ce qui fait qu'elles ont mille défauts. s> 

Une maîtresse dit à Madame qu'ayant demandé â 
M. l'abbé firunet ce qu'on disait des demoiselles de Saint- 
Cyr; « Je ne sais si je dois le dire, répondit-il, mais on dil 
qu'elles sont un peu glorieuses, qu'elles ont des airs 
hautains, et qu'elles sont un peu sensibles. — Je n'en suis 
pas surprise, dit Madame, et pour la sensibilité je ne di- 
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rois poiiil que cela n'est point de demoiselles ; après av^ 
Vilé élevées si doucemeni, il n'est pas étonnant qu'cH< 
soient sensibles dans le monde à ce qu'on leur diro; c 
en ne les reprendra pas avec la mâme chariié. » 



31. — INSTRVCTIOH A LA CLASSE RODGE. 

Sur U joririiée d'une eiifant raisoanable el rbubilude de U r 
17( 

Mme do Maintenon demanda à Ulle de Provteuse si etD 
savait ce que c'était qu'une fille raisonnable. La divnoJselte 
ne sachant pas trop que répondre à cette question', Mme de 
Muinlcnon lui dit : « Une personne raisonnable, c'est une 
personne qui fait toujours et à cbaquc heure du Jour ce 
{[u'elte doit faire, qui commence la journée par adorer 
Dieu de tout son cœur, non pas seulement parce qu'on lui 
a dit de le faire, ou parce que les autres le font, mais qui 
pense tout de bon à s'offrir à Dieu et tout ce qu'elle sers 
pendant le jour. Elle se lève promptement, s'habille avec 
diligence, modestie, et le plus proprement qu'elle peut; 
fait bien son lit, arrange bien ses bardes, aide aux plus 
petites, si elle a du temps de reste. Elle descend à la classe, 
y prie Dieu avec respect el avec dévotion, sans badiner, sans 
rire, car rien n'est plus sérieux que de prier Dieu. Après 
cela elle déjeune aussi do tout son cœur; s'il est permis de 
parler, elle le fait; sinon elle garde le silence et s'enb-e- 
tient avec Dieu. Elle va au chœur pour entendre la messe; 
elle pense à se bien placer, elle regarde si ses compagnes 
ont do la place; elle se met vis-à-vis d'elles; elle ne re- 
garde point de tous côtés pour voir ceux qui entrent ou qui 
sortent; elle s'applique aux parties de la messe avec tout 
le respect et la dévotion dentelle est capable, parue que 
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de toutes les choses de la religion, c'est la plus saînie. 
Elle rclounie à la classe, où cite s'occupe à ce qui eal 
marqué ; elle s'applique à bien apprendre à tire, à écrire; 
si elle est capable de montrer aux autres, elle s'y donne 
lout entière, comme si sa vie en dépendait; elle écoule 
avec atlenlion et respect, tâche de comprendre ce que l'on 
dit et d'en tirer quelque profit pour sa conduite intérieure 
ou cilérieure, selon la matière dont on parle. Avant d'aller 
dioer, elle fait son examen pariiculier, pour voir en quoi 
elle peut avoir doplu â Dieu dans la matinée, pour lui 
en demander pardon, et prendre résolution de mieui 
faire le reste du jour; elle regarde surtout si elle n'est 
tombée en rien dans te principal défaut dont elle a entre- 
pris de se déraire. Voilà notre personne raisonnable au 
réfectoire; qir'y fait-elle? lille y mange de bon appétit; 
point en gourmande, la tête sur son assiette, mais da 
bonne grâce et proprement; et puisque Dieu a bien voulu 
qu'on trouvai du plaisir dans le manger, elle le prend 
sans scrupule et avec simplicité. Elle écoute la lecture 
avec encore plus de plaisir, et c'est sa principale alleji- 
tion; elle fait la récréation d'aussi bon cœur que te reste, 
y apporte la joie, saute, danse, et joue volontiers à lout ce 
que les autres désirent ; elle pense à les réjouir, car celle 
personne raisonnable fait bien tout ce qu'elle fait, et il ne 
serait pas raisonnable d'être sérieuse à la récréation, el de 
n'y vouloir jamais parler que de choses graves ou de dé- 
votion. Elle écoule ensuite ta lecture ou l'inslruction, 
tâche de la retenir, et demande ce qu'elle n'entend pas; 
elle apporte la même application aui exercices de l'après- 
midi qu'elle a fait à ceux du malin; elle travaille de son 
mieux, elle ne perd pas un moment de temps, elle chante 
avec les autres, et est ravie de chanter les louanges de 
Uieu; elle écoule le catéchisme sans ennui, tâchant de s'en 
bien instruire. Elle va souper comme elle a dîné, el en- 
suite à la récréation, où il faut encore bien sauter, a« 
promener, jouer et rire, car celle personne est fort gaie. 
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Elle Tait la pritire et rexameii, el s'ira coucher parfaîlâ 

ment conlcnle de sa journée. » 

Ensuite Mme de Maîntenon, a'adressant à ces jeunes d 
moiselles, leur dit : i Ne trouvez vous pas tout cela bïd 
raisonnable? et ne l'est-il pas en effet d'adorer Dieu, f 
l'aimer el d'apprendre à le servir? C'est pour cela s 
que nous sommes au monde ; c'est la première chose qu'a 
nous apprend dans notre catéchisme, parce que c'est I 
plus importante et la plus nécessaire, et ce que i 
devez Taire foule voire vie. N'est-il pas encore bien r 
sonnahie que des jeunes personnes apprennent k lire, , 
travailler, et toutes les autres choses qu'on vous montf 
ici? Vous serez bien aises, quand vous retournerez, dai 
le monde, de savoir faire quelque chose, ou pour votr 
ménage, ou pour vous personnellement, ou pour vos f 
renta, suivant les occasions. 11 est aussi très raisonna 
que vous vous réjouissieï; vous en avez bien des stijet^ 
mes chères enfants : vous êtes chrétiennes, quel bonheuij 
que de gens qui ne le sont pas, et qui ne le seront jamaî 
Vous êtes ici dans une bonne maison, à l'abri de toutg 
Borles de maux corporels et spirituels ; vous êtes jeunes ^ 
^aies: réjouissez-vous donc, cela est de votre âge; je ] 
Dieu, mes enfants, que vous en ayez toute votre vie t 
tant de sujet que vous en avez présentement, t 

a Notre première maîtresse, dit Mlle de Saint-fiazile, i 
parle pivsque continuellement de raison, et nous dit { 
vent que, si c'était une marchandise qu'on pût acheter, i 
en ferait bonne provision pour nous en donner & tout« 
— C'est en effet une excellente marchandise, dit Mme li 
Maintenon; c'est elle qui apprend à s'accommoder de ton) 
à vivre avec toutes sortes de personnes, et à : 
passer de celles qui nous plaisent davantage. » 

Mme de Cruel dit qu'une demoiselle sortie d'ici n'an 
pu durer avec les gens avec qui elle était, parce qu'à 
n'avaient pas une piété assez droite. « Sa piété elle-in ' 
n'était pas drolle, repartît Mme de Maintenons elle i 
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Bavait la dérmilion, mais elle ne la pratiquait pas, puis- 
qu'elle consiste à s'accommoder à son état et aux personnes 
avec qui on vit. Une personne bien raisonnable sait sup- 
porter bien patiemment ceux qui ne le sont pas, sans 
même leur laisser apercevoir qu'elle les supporte ; elle 
fait son compte en elle-même d'en rencontrer partout où 
elle va, de sorte que rien ne la surprend ni ne la fâche. 
Je vous assure, mes chères enfants, que, sans être prophé- 
lesse, je vous prédis que vous aurei beaucoup h souffrir. 
Dieu a disposé les choses de telle manière qu'il y a des 
peines dans tous les états; et cependant on aime la vie, 
quoiqu'elle aoit remplie d'afflictions et de disgrâces. Que 
Berait-ce si Dieu y avait mis beaucoup de plaisirs? On ne 
pourrait se résoudre à la quitter; on ne penserait point 
à cette vie éternelle qui est le fondement de notre espé- 
rance. Comptez donc, mes enfants, que vous aurez pai-tout 
de la contrainte, soit que vous vous fassiez religieuses, ou 
que vous retourniez dans le monde. On croirait que les 
religieuses en ont beaucoup plus que les personnes ma- 
riées; c'est tout le contraire. Les filles sont présentement 
bien contraintes. On les marie sans leur demander leur 
consentement, sans s'informer de l'humeur de celui qu'on 
leur destine, s'il est raisonnable, s'il a de la piété, de 
sorte qu'elles se trouvent engagées pour toute leur vie 
sans presque savoir à qui. Il est certain que les contraintes 
des religieuses ne sont pas si grandes que celles qu'on a 
à essuyer dans le monde. Vous passez ici une vie douce et 
tranquille, el vous ne savez presque ce que c'est que la 
peine ; vous le sentirez un jour. 

« Vous croyez peut-être que quand vous serez de 
grandes personnes, vous n'aurez plus de régies à gai-der, 
et je réponds à cela que, si vous êtes aussi raisonnables 
que j'espère que vous le serez, vous saurez bien vous faire 
vous-mêmes une règle de journée que, vous suivrez fidèle- 
ment, au cas qu'il n'y en ait pas dans l'endroit où vous 
Mîrez. C'est assez pour l'ordinaire d'avoir sa liberté pour 
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ne savoir qu'en faire. C'est pour cola qu'an Irefoia. qiiai 
nous faisions des voyages, quelques dames et moi, n'eûM 
élè que pour six semaines, la première cho^e & quoi r 
pensions, c'était de nous faire une règle. Étant à RicbelM 
pour (juelque temps, nous régl.lmes nos journées d'u 
manière fort agréiiLle. On se levait i l'beure qu'on voulu 
nous descendions dans la chambre de Mme de Ricbelicx; 
pour lui souhaiter le bonjnuri nous allions à la mei 
ensemble, et revenions causer avec elle jusqu'au diiM 
pendant lequel on faisait une lecture; après quoi n^ 
tenions conversation, ne manquant jamais de travailiBi 
ce fut dons ce Itimps que je lis cet ornement de tapiss 
que j'ai depuis donné aux Dames de Saint-Louis. AprëKv 
conversation, chacune se relirait dans sa chambre eld 
faisait ce qu'elle voulait; â trois heures et demie, oui 
rassemblait chez Mme de Richelieu pour y garder le | 
lence ou chanter; à quatre heures, on s'allait promet 
jusqu'au souper, puis on causait une demi-heure, et npi 
la prière, qui se faisait en commun, chacun se retirait^ 
son côté. On ne manqua pas à un point de celle règle p 
dant six semnines; ce tcnips-là m'a toujours paru le | 
heureux de mu vie, et je vous avoue que, depuis 
suis A la Cour, je n'en al point eu de pareil. Cela VDU8.4 
voir, mes enfants, que vous n'êtes pas les seules quilt 
une règle, et que toute personne raisonnable s'en fait^ 
ou se la fait faire par son directeur, et la suit Hdèlem 
quand rien ne l'en empêche. On n pour l'oi'dinaire e 
vaise opinion d'une personne que l'on voit vivre i 
règle, se levant un joui' malin, un jour lard, dînant b 
à une heure, tantèt à une autre, et ainsi de toutesjj 
choses qu'elle a à faire. Adieu, mes enfants, devenez | 
raisonnables, et je vous assure que vous serez fort^ 
mables. » 

1. Dame (nionneurdelalleiiio. 




Dt; MADAME DE MAINTEHUN 

- IHSTBDCTIOM A LA CLAESE JAUNE. 

Sur la mauvaise gloirG, 



« 11 y a longtemps que je vous parle de cet orgueil mul 
.placé que je tiehe de détruire à Saiiit-Cyr, 6t cependant je 
l'y trouve encore. Je ne saurais comprendre ce qu'a fait 
une de vous. On l'envoie balayer, et parce qu'on lui 
marque ce qu'elle doit faire, elle s'en choque et dit : une 
servante ne doit pas me commander, c'est à nous à faire 
ce que nous voulons. Peut-on voir une telle insolence? 
Quoil parce qu'on vous dit : vous balayerez là, ou vous 
ferez cela, vous êtes choquée! Mais moi, si oti m'envoyait 
Bidep à une servante, la première chose que je ferais serait 
de demander ce qu'elle veut que je fasse, car certainement 
je ne saurais par où commenuer. Il faut qu'il y ait bien du 
travers dans votre lêle. Et où en serions-nous, si c'était un 
affront de s'instruire de gens au-dessous de soi ? On le 
fait tous les jours, et pci'sonne ne s'avise de s'en croire 
déshonoré. On dit à une autre de porter du bois et de 
balayer; elle répond qu'elle n'est pas une servante. Non 
certainement vous ne l'êtes pas; mais je souhaite qu'au 
sortir d'ici vous trouviez une chambre à balayor, vous 
serez trop heureuse, et vous saurez alors quu d'autres que 
des servantes balayent. Je me souviens qu'allnnt un jour 
diez ftlme de MontChevieuil qui attendait compagnie, elle 
avait bien envie que sa chambre fût pivpre, et ne pouvait 
pas k nettoyer elle-même parce qu'elle était malade, ni 
la faire faire par ses gens, qu'elle n'avait pas alors; je me 
mis à Iroller de toutes mes forces pour la rendre nette, et 
je ne trouvai point cela au-dessous de moi. J'aufaîs beau 
frotter votre plancher, aller quérir du bois ou laver la 
vaisselle, je ne me croirais point raljaissée pour cela. Que 
tout le monde vienne ù .Saint-T.yr l'I qu'on vous trouve 
toutes le balai â la niiiin, on ne le lrouvci'!i pas étrabge et 
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cela ne vous {lèslionnrera pas. Nous sommes toutes nèâs 
demoiselles, mais pauvres demoiselles, et comme dit Jean- 
nette, j'aurais beau m'élever au-dessus du rang oii Dieu 
m'a fait naître, je ne serai jamais qu'une simple demoi- 
selle. On ne peut se donner la naissance ni se l'ôler; ainsi 
(ouïes ces choses ne sauraient vous faire mépriser. Il n'y 
a que les gueux i-evëtus qui ont cette solle gloire et qui 
croiraient se rabaisser en les faisant. Vous ne serez pas 
moins nobles, pour porler du bois ou pour balayer; vos 
preuves sont ici et vous devez croire qu'on ne doute point 
de votre noblesse. Je suis persuadée que vous fiTiez toutes 
ces choses avec plaisir si on ne vous le disait point, quand 
ce ne serait que pour sortir de votre banc, monter et des- 
cendre; et parce qu'on vous y envoie une fois en Iroi» 
mois, cela vous fait faire mille insolences. C'est un or- 
gueil insupportable. On connaît dans le monde la noblesse 
par son honnêteté; elle aime à faire plaisir, à soulager, à 
épargner de la peine, et il est étonnant que vous ne vou- 
liez pas rendre service & une maison qui fait tant pour 
vous. Encore une fois, vous n'en seriez pas dégradées. Il 
faut que je voua dise une parole de Mlle Balbion, qui m'a 
toujours paru admirable. Elle était à la léte des bleue», 
dans le temps que les Dames faisaient leur noviciat. On 
obligea une demoiselle tle lui venir demander pardon» et 
elle lui dit : a Voyez, mademoiselle, où vous a réduite votre 
orgueil, jusqu'aux pieds d'une couturière, d'une petite 
femme de cliambrel n Gelan'est-ilpasadmirable? VoiUune 
femme qui mcrilerait assurément bien d'être née de pa- 
rents nobles. Rien n'est si beau que de ne point sortir de 
son état. Ceux qui ont le cœur véritablement noble ne sont 
point portés & s'élever ni à mépriser personne. St on for- 
çait une de vous de servir chez quelque particulier el 
qu'elle ne put s'y résoudre, nimant mieux passer ses jour- 
nées depuis le matin jusqu'au soir à travailler pour gagner 

1 Toir page 13, noie. 
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iee qui lui serait nécessaire, je ne pourrais ta blâmer. Si 
I venait faire à une autre la proposition d'un mariage 
avec un homme sans naissance, et qu'elle me répondit : 
B puis vaincre la répugnance que je sens là-dessus, je 
la plaindrais de ce qu'elle refuse un parti qui pourrait la 
rendre heureuse, mais je ne le trouverais pas étrange, car 
ec sont des inclinations ordinaires â la noblesse. Si j'en- 
tendais dire â une demoiselle : j'aurais bien mieux aimé 
• mourir mon frère que de savoir qu'il a fui, et de 
[Knser qu'il passe pour un polM-on, je dirais aussi : voilà 
^ui est d'un cœur noble et j'en pense tout autant que 
vous. Si plusieurs disaient : j'aime mieux être toute ma 
vie vêtue d'èlamine que de recevoir des présents, vivre de 
mes cinquante écus avec ce que je puis gagner par mon 
travail que de prendre quelque chose, je dirais : voilà des 
ilemoiselles qui sentent leur noblesse, et c'est en cela jus- 
tement que consiste la bonne gloire, d 



S3 — LETTRE AUX H&ITRESSIIS DES CI^SSES. 

Sur ta discipline 

Septembre ITOi 
Votre institut est composé d'intérieur et d'extérieur; 
TOUS êtes faites pour instruire et pour vous livrer sans ré- 
serve à l'éducation des demoiselles;comment accommoder 
cette dissipation avec le recueillement et avec la pratique 
du silence qui est dans votre règle? Voilà, mes chères 
filles, sur quoi roulent vos diffîculléa. Vous accommoderez 
tout, si vous évitez l'empressement dans vos actions et si 
TOUS prenez te milieu dans votre conduite. Gardez-vous 
'bien de parler continuellement à vos filles ; gardez-vous 
liien de ne leur parler qu'aux instructions; toutes les 
extrémités sont à éviter; rnellez-vous bien dans l'espriî 
que l'éducation est un ouvrage forl loni, qu'il faut y Ira- 
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vailler tous les jours, mais tranquillemont, qu'il faut 
prendre vos erifanU lauldt doucement. laDt<M sévi 
ment, toujours dirèlicuneniGht, toujours raisonnoblti- 
ment; qu'après avoir semé, il faut attendre patiemment 
je finit r|Ut peut être réservé pour une autre maltresse ou 
dans une autre classe. Mettez-vous encore dans l'esprit qu'il 
faut accommoder leur intérêt avec Je vôtre, qu'il faut prendre 
du lem|is pour vous recueillir, qu'il faut en employer à 
vous reprendre pour elles, qu'en tout cela le bon sens cl 
lu bonne volonlé doivent régler. Voua voudriez que tout le 
fùl, et savoir combien de paroles il faut dire et combien 
de pénitences il faut donner-, ce que vous désirez est im- 
possible; il faut faire selon l'occasion, ne se piquer ni 
d'iïtre sévères, ni d'être douces; il faut donner quatre pé- 
nitences publiques par semaine, si on les mérite; il faut 
élre longtemps sans en donner, si on n'y voit point de 
nécessité; mais ce discernement sera plus aisé â trouver en 
quatre personnes qu'en seize, et c'a èlé une de mes rai- 
sons pour rendre les premières maîtresses si absolues. Il 
faut tâcher d'en donner de raisonnables, et que les autres 
se conforment à elles, autrement vos classes n'iront ja- 
mais bien. J'ai dit souvent et montré moi-même à égayt-r 
un peu les instructions, afin de réveiller l'allenlion des 
enfants; mais il ne faut pas que cela aille jusqu'à devenir 
une récréation. 

Il ne faut pas accoutumer les filles é faire tant de qui* 
tions; les avertissements ne sont pas une pratique pour 
les classes; la meilleure invention que je vous puisse 
donner pour gouverner vo*s demoiselles, c'est de vous en 
faire estimer; car tant qu'elles vous verront faire do* 
fautes, elles feront des chansons, se moqueront de vous, 
et auront peu de créance en ce que vous leur direz : OD 
n'en fait point accroire aux enfanis, ils voient plus clntr 
qu'on ne pense. Adieu, tous devez élie conlenk'.s de moi. 
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praniËre nultresse dm btenei. 

Sur l'eflicaciié de l'eiemple, 

6 novembre 1702. 
Ju Yous sais très bon gré, ma chère fille, de voire len- 
dresse pour les bleues, et je voudrais qu'elles vissent la 
vivacité de voire lettre, et qu'elles en eussent la recon- 
naissance qu'elles doivent. J'irai à leur classe avec une 
entière confiance en Dieu et en elles; ma plus grande 
peine est de ne le pouvoir pas encore. Je les conjure de 
pratiquer par avance ce qu'elles savent que je leur de- 
manderai. Si j'avais réussi par les châtimeuls aux petites 
classes.je me trouverais embarrassée avec de grandes filles; 
mais, n'ayant employé que la raison, la douceur et la pa- 
tience, Je ne puis douter qu'elles ne soient encore plus 
sensibles à ces manières-là que des enfants. Nous nous 
accommoderons bien ensemble, je vous en réponds. Ne vous 
affligez point du mal qu'on dit d'elles, et lirez-en le profil 
de ne jamais parler en mal de ce qui se Tait aux classes. 
Jugez de la peine que vous feriez ppr celle qu'on vous 
fait ; vous savez combien de fois je vous l'ai recommandé; 
c'est vous autres qu'il faut former à la droiture et â la 
raison; vos filles auront l'esprit que vous leur donnerez 
et vous le leur donnerez moins par vos discours que par 
vos exemples. Soyez donc simples dans tout ce que vous 
faites; ne vous blessez pas aisément; n'exagérez poiut ce 
que vous dites; portez ta paix partout; aimez à concilier 
les esprits ; laissez tomber tout ce qui peut fdcher ; agissez 
en tout dans la présence de Dieu et le plus parfaitement 
que vous le pourrez. Par ces moyens-là, votre éducation 
fera d'excellentes filles, et vous remplirez la lîn de voir? 
nslilut en les envoyant édifier tous les couvents et toutes 
les familles. Je vous embrasse, ma fille. 
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as. — BimiETIEM AVEC LE! DAHBS. 

Sur le Irop d'attention i Taire plaisir aux demoiselle* et é 
prèTenir leurs beaoin»- 

Mjuinnoa, 
Le 28 juin, Madame eut la Lonlé de passer tout le joiq 
avec nous; ayant dit d'abord en riant qu'elle était résalu! 
de ne dire que des inutilités, elle soutint quelque temps li 
conversation sur ce ton-là fort agréablement. On parla d 
la mollesse qui règne présentement dans le monde. Uadai 
nous dit qu'on la porte si loin, que les jeunes personnâ 
même ne veulent pas se donner la moindre peine pour 9 
procurer un divertissement: que l'on ne connaît 
l'usage des plaisirs de l'esprit; que l'on ne pense qu^ 
manger et à se mettre i, son aise; que les femmes passe 
ta journée en robe de cliambre, couchées dans une grandi 
chaise, sans aucune occupation, sans conversatio 
lecture; que tout est bon, pourvu qu'on soit en repos.- 
Une de nos sœurs ayant dit qu'on sentait ce même e&pt 
dans nos demoiselles, qui aiment mieux quelquefoî: 
priver de jouer ou de se promener, que de prendre-] 
peine de sortir de la classe el de chercher des jeia 
Mme de Bouju, qui ignorait le projet de Madame | 
qu'elle n'était pas venue au commencement, croyant q 
c'était une belle occasion de la mettre en vivacité et i 
lui faire dire quelque chose d'utile, lui demanda où i 
demoiselles pouvaient avoir pris l'esprit du monde, étu 
venues si jeunes dans la maison, u Ma sœur, répondit-a ' 
il n'est pas besoin de l'enseigner, puisque chacun h 
dans son propre fonds. — Mais que faudrait-il faire, ajouj 
t-elle, pour détruire celte mollesse? » Madame, qui vouj 
tenir sa résolution, changea de propos, et nous regi 
d'un air d'intelligence, avec cette bonté et familiat 
qu'elle veut bien avoir avec nous. Mme de Bouju, n'e 
chant pas la raison, la demanda à celle qui était BupÉJ 
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d'uile. Mme de Radouay, à qui elle s'adressa, dit tout haut : 
«Voilà ma aœur de Bouju, Madame, qui demande ce que 
TOUS avez dit d'utile; elle ignore la résolution que vous 
avez prise de livrer ce jour auï inutilités. » Madame reprit 
en riant, et avec beaucoup de vivacité : ii Que veut celte 
affamée de bonnes choses? Que pourrais-je dire que je 
n'aie pas dit cent fois? n Puis, l'apostrophant, elle ajouta 
vivement : « Vous vous plaignez que vos demoiselles sont 
paresseuses, qu'elles ont l'espril de mollesse; pourquoi le 
leur donnez-vous par la trop grande application que vous 
avez â leur faire plaisir? D'où vient que vous leur donnez 
tant de récréations extraordinaires, des promenades et des 
amusements, comme si elles n'étaient pas toutes en âge de 
travailler, je dis même les petites? Quelle est la (îlle qui 
ne travaille pas depuis le malin jusqu'au soir dans la 
chambre de sa mère, et n'en fait pas son plaisir? Elle n'y 
trouve, le plus souvent, que de la mauvaise humeur à es- 
suyer, beaucoup de désagréments, quelquefois même des 
mauvais traitements? et personne ne s'avise de la plaindre 
et de lui procurer des délassements. La plupart travaillent 
assidûment toute la semaine, et ne se promènent que les 
fêtes et dimanches; et vous autres, qui êtes obligées, par 
les régies établies dans votre maison, de faire mener à vos 
demoiselles une vie sans comparaison plus douce que celle 
que la plupart mèneraient chez elles, au lieu de lâcher d'y 
mêler un peu de dureté, autant que l'ordre général le peut 
permettre, vous n'èles occupées, au contraire, qu'a 
l'adoucir; non contentes qu'elles aient tous les jours une 
giandc heure de promenade le soir, et presque tout le jour 
le dimanche, vous les y menez encore à la récréation du 
malin, et h des heures extraordinaires. Pour moi, je gémis 
quand je vous vois si empressées à leur chercher des amu- 
sements dés qu'elles ont huit ans; devraient-elles en avoir 
d'autre que le plaisir d'un travail aussi doux que l'est 
celui de vos demoiselles? Si vous les accoutumiez à goûter 
ce plaisir dés cet âge, vous les empêcheriez d'en désirer 



li'outres qui seraient aussi dangereui que celui 
noceiil, et par là vous leur rciidrlei un des pi 
services qu'elles puissent allendre do vous pour le présenta 
Quel avantage de contenir de jeunes personnes qu'il est si 
dangereux d'abandonner à elles-mênies dans ces temps de 
l'écréation, où les conversations entre elles sont si pemi- 
cicusesl Pour l'avenir, cet amour de l'ouvrage serait un 
préservatif contre toutes sortes de maux. La maxime des 
gens d'expérience est qu'une fille doit êtrecoquette ou labo- 
rieuse. 

a 11 faut en toutes clioses, ajouta Madame, avoir du dis> 
cernement. Quand je vous blâme de chercher trop à faire 
plaisir à vos filles, et de les promener à toutes les récréa- 
lions, je n'enlends pas que vous leur retranchiez toute pro- 
menade et lotit délassement, car ils leur sont nécessaires; 
Il blâme que Veicés, et je trouve fort bon que l'iiiver, 

toù la saison les contraint d'être renfermées tout le jour, 

kune maîtresse qui voit un rayon de soleil puisse, sons être 
molle, profiler de ce beau temps passager pour les mener 
à la promenade; elle fera même très bien, cela étant aussi 
bon pour leur sanlé que pour leur plaisir; mais en été, oit 
elles y vont le soir, je ne vois pas de raison qu'elles y 
aillent ordinairement à d'autres heures. 

Il Quaud je vous exhorte aussi à faire travailler même les 
petites à la récréation, et d'exiger d'elles qu'elles tra- 
vaillent assidûment et diligemment dans les autres heures, 
à ne pas souffrir qu'elles n'aient de l'ouvrage que par con- 
tenance, sans se soucier de l'avancer, je conviens cepen- 
dant qu» dans le temps d'un froid excessif ou d'uae cha- 
leur étouffante, oit vous sentez vous-mêmes que les bras 
vous tombent et que vous ne sauriez presque travailler, je 

1^ eotiviens, dis-je, que vous pourriez sans mollesse ne point 
lemaader autant d'ouvrage aux demoiselles dans ces tempa- 
"ï que dans un autre; il faut un peu, pour ainsi dire, 
fermer les yeux et ne pas montrer qu'on s'aperçoit qu'elles 

■ travail lent lentement : on pourrait même les mener tra- 
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vailler dans un lieu moins chauci que la classe bleue, qui 
est sur une cuisine et qui a le soleil tout le jour; il ne 
fauL pas non plus y regarder de si près à la récréation, car 
il eal nécessaire qu'elles se réjouissent, n 

H En vérité, Madame, dit Mme de la Haye, nous n'avons 
guère suivi voire projet de récréation, car au lieu d'inuti- 
lités vous avez dit des choses bien solides; mais vous n'eu 
serez point fâchée et vous en verrez le Truit. Nous sommes 
bien obligées à ma sœur de Bouju d'être insnlîahle. u Ma- 
dame répondit eti souriant : a Vous avex enlami^ un cha- 
pitre sur lequel je sens que je ne finirais pas de vous que- 
reller. — Volontiers, dîmes-nous ; il serait dommage de ne 
pas tout dire aujourd'hui. » li!lle continua donc : ii Je crains 
que vous ne gâtiez vos demoiselles par l'inclination que 
vous avez à les louer, â les admirer, à les récompenser, 
dés qu'elles font leur devoir. Si elles ont bien fait dans un 
oITice, il faut que l'officière les prône, qu'elle leur procure 
■ une collation, une promenade; voilà ce qui les gdle et ce 
qui peut leur faire croire qu'on leur en doit de resie, quoi- 
qu'elles n'aient fait après tout que ce qu'elles doivent faire. 
Il suffirait qu'en les remettant entre les mains des mai- 
tt;ç3ses, elle dit simplement : j'en ai été contente; et cela, 
non pour leui- faire plaisir, mais pour en rendre compte. 
Il faudrait dire de même : elles ne font rien qui vaille. » 

Mme de Sailly demanda si ce n'était pas une bonne 
raison de prendre une suppléante quand la maltresse a un 
rhumatisme ou une fluxion qui l'empêche de mener les 
demoiselles à la promenade, t C'est là une pauvre raison, 
repartit Madame, pour embarrasser une communauté à 
vous chercher une suppléante qui quilte sa charge ou ses 
eœurs à la récréation pour aller promener vos demoiselles ; 
c'est trop les gâter que d'avoir pour elles ces sortes 
d'égards, Il faut faire céder tout â leur sûreté préférable* 
ment à leur plaisir. Quel inconvénient y aurait-il de la 
laisser quelque temps sans prendre l'air? cela n'arrive-t-il 
p^is souvent à des enfants dans le monde qui sont plus dis* 
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tintés qu'elles? Et pour vous donaer un exemple de votn 
counaissance, Mlle d'Aubigné ne demeura-t-elle pas i 
très longtemps saus sortir de sa cbambre, parce que | 
gouvernante avait un rhumatisme? N'aurail-on pas pu| 
confier â une autre, si on avait été aussi occupé de S 
divertissement que vous l'èles de celui de vos demoisellel 
Et tout le temps qu'elle a été cliei moi à Versailles, e 
n'a pris l'air quB les fêles et les diniaDches, parce que n 
femmes travaillent les jours ouvriers. ■ On lui dit que a 
n'y avait qu'une maîtresse d'incoiiimoilëe, elle pourra 
demeurer à la classe avec une partie des (lemoiselles, à 
l'autre irait au jardin. » Fort bien, dit Madame, si c 
accommode les maîtresses, mais il ne faut pas qu'elles a'm 
contraignent. — En quoi reinarqueï-vous ce peu de c 
rage que vous rcproclies â nos demoiselles? dit une de n 
sœurs. — En ce (lu'tîlles n'entreprennent rien avec aff^ 
tion, répondit Madame; elles ne se soucient point i 
réussir, elles ne craignent qu'une seule chose, qui i 
d'être reprises ou punies ; elles s'embarrassent fort | 
que tout aille mal, pourvu qu'elles se puissent tire 
quartier et dire : ce n'est pas moi. Elles vous laisseraid 
volontiers mourir, pourvu, dit-elle en riant, que vous I 
revinssiez point de l'autre monde les en reprendre 
bons cœurs sont autrement disposés; ils aiment miejj 
faire trop que trop peu, et ils consentiraient votonliera 
être grondés, pourvu que tout allât bien. Ua pauvre Pfanoi 
est si affectionnée â mon service, que, si je la cbassaia |* 
une porte, elle reviendrait par une autre pour me g 
^ Ce défaut de nos demoiselles, dit Mme de Berval. Tiei 
je crois, de mal entendre une maxime qui dit qu'il y 
mieux être appelée que chassée. — Oui, reprit Hadt 
elles tournent tout en mal, parce qu'elles n'agissent i 
simplement; elles font des réllexions infinies sur ce qu4 
pensera. Uemandez à une fille si elle veut être religiei 
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de Saint-Louis ; au lieu de répondre simplement ce qu'elle 
veut, elle fera mille détoura et retours sur ce qu'oii pen- 
sera de sa réponse. Leur travers vient aussi de ce qu'elles 
'])rennent pour elles des maximes qui ne conviennent qu'à 
des religieuses fort avancées dans la perfection, et qu'elles 
leur donnent un mauvais sens. Ne les avons-nous pas vues 
se mettre dans la sainte indifférence dont il était question 
du temps du quiélisme, et la porter jusqu'à ne montrer 
' aucun désir du noviciat, attendant qu'on leur proposât d'y 
i.entrerî Ce manque de courage et ce fonds de mollesse que 
je vois dans nos demoiselles ne m'inquiètent point pour 
celles qui sortent, parce que je suis persuadée qu'elles 
n'auront pas essayé durant trois mois de la vie qui les 
attend hors d'ici qu'elles reviendront de celte faiblesse, et 
que lu nécessité où elles seront de ménager tout le monde, 
sans trouver personne qui les ménage, les fera bientôt 
changer de sentiments, comme nous l'expérimentons déjà 
en plusieurs. Je vaudrais que vous entendissiez parler nos 
iCarméiites'. Vous savez qu'elles étaient ici de nos mêr- 
^.veilles; elles disent fort agréablement qu'elles ont bien à 
''décompter, qu'elles étaient accoutumées à être louées, 
admirées, ménagées, et croyaient Être regardées comme 
des merveiUes dans les maisons où elles ont été, mais 
qu'elles ont eu beaucoup â rabattre de celle estime d'elles- 
mêmes quand elles se sont vues négligées et reprises saus 
aucun ménagement; qu'elles ont alors commencé â con- 
naître le ridicule de leur orgueil. Elles ont tellement 
changé d'idées, qu'une d'elles me disait avec sinjpttcilé, il 
y a quelques jours : « (Juandje pense aux sentiments que 
j'avais â Saint-Cyr, â ma sensibilité pour le moindre blâme, 
et aux ménagements que j'exigeais pour moi, je ne corn- 
prends pas qu'on pût m'y supporter. » 

D Je crois donc, comme je viens de le dire, que vos 

I. C'eat-à-dire celles des demoi selle* de Saiat-Cjr quis'élaieut (nilcs 



4 



as LB1TRES, ATU ET ENTKETIEnS 

demoiselles reviendront de leur délicatesse quand ( 
seroiii dans le monde: mnis je crains fort que celles t, 
vienrie.nl des classes an noviciat n'y apportent cet esprf 
et ne le perpétuent à l'infini, ce qui serait un grand n 
lieur. Comment faire aller une maison avec des fî 
molles, tendres sur elles-mêmes, occupées de leur sa: 
ne pouvant rien porter avec courage et dont l'esprit sera 
encore plus délicat? Il faut bien atlatfucr ce» défauts d 
vos demoiselles, et vous devez prendre garde à ne les p 
entretenir par les ménageiiients superflus que vous ave 
pour elles, par une trop grande bouté et manque d'expo 
rience. — Je voudrais bien, dit Mme de Faure, que v 
voulussiez nous dire en détail en quoi vous faites consïst;^ 
jette mollesse et ce que vous appekz des ménagemei ~ 
superflus. — C'est, répondit Madame, dans la délicate 
i craindre la moindre incommodité, à ne point a 
le froid, le cliaud, la pluie, une mauvaise senteur, la ji 
vatioQ d'un repas, le retranchement d'une heure de s 
meil, de récréation; à compter pour quelque chose ] 
plus peltts maux, â s'attendrir sur soi-même pour lap' 
légère infirmité, à s'en plaindre jusqu'à en fatiguer 1 
auti-es, et vingt choses semblables. Soyez attentives A i 
laisser échapper aucune occasion sans attaquer en ( ~ 
toutes ces faiblesses: il faut les en reprendre sdut» 
tantât doucement, tantôt fortement, mais toujours patiei 
ment et sans se rebuter. Vous avez un ouvrage auprès ^ 
cette jeunesse d'une extrême étendue, et qui demande t 
soin et une attention continuels de voire part, tant { 
l'apport â elles que pour leur donner vous-mêmes l'exemid 
de lont ce que voua exigez d'elles sur toutes chosea. a 
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Eut tes devoirs des maitresses sulmlurm 



Madame ayant eu la bonté de nous accorder une de ce) 
journées que nous appelons les récréations de Madame, 
parce qu'elle demeure avec nous pendant quelques heures, 
on travaille, on lil, on cliante, on yauae, selon la régie 
qu'on a faite pour ce jour-lâ; ellecoramiîuce par nous dire 
qu'elle avait bien à cœur d'établir l'auloritè des prcmièi^s 
maltresses, et de convaincre les subalternes que c'est celle 
première qui doil répondre de tout, qu'ainsi il faut qu'elle 
tienne ce qu'on appelle les rênes du gouvernement; que 
les aulres doivent à ia vérité travailler avec elle, mais 
dépendamment d'elle, et qu'enfin elle doit être dans sa 
charge comme la supérieure est dans toute la maison. 
Une de nos soeurs demandait s'il fallait étendre son vœu 
d'obéissance jusqu'à ces premières ofOcières, et se faire un 
devoir de leur obéir à l'aveugle, comme on le doit h 
l'égard de la supérieure. Madame répondît : « Dès que ce 
qu'elles ordonnent n'est pas contraire aux constitutions et 
aui règlements, les muitresses subalternes doivent obéir à 
la lettre; mats si ce qu'elles exigent y parait opposé ou 
qu'il y ait quelques bonnes raisons de ne pas les exécuter, 
on peut faire ses représentations, pui>qu'on a bien cette 
liberté à l'égard de la supt^rieure, pourvu qu'après ia 
représentation, l'on se soumette et on demeure en paix. 
Si les cho^ies ea valaient la peine, il en faudrait avertir la 
supérieure, i 

Les premières officléres ayant dit qu'elles croyaient 
qu'on ne pouvait avoir plus de déférence ni leur obéir plus 
«xactemenl que faisaient les maîtresses subalternes, Madamp 
répondit : « Je m'aperçois avec plaisir qu'on se conduit 
bien sur cet article; mais j'appi'éhende qu'on ne se rende 
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sur cela à mon sentiment par soumission el par déférence,.! 
el non par conviction et par la persuasion de la droiture I 
el de la nécessité de celle conduile; car voua savez, ajou- 
la-l-elle, que J'aime mieux persuader que soumettre, etj 
qu'où me reproclie que ma folie est de vouloir fairal 
entendre raison à tout le monde, i Mme du Pérou lui dit i 
que nous avions remarqué que dans tous les instituts on 
avait toujours rclenu quelques portions de Tesprit des Ton- 
dateurs, et qu'elle espérait qu'il en sérail de même pool ', 
nous par rapport à elle, a II est vrai, repartît Madame fort J 
vivement, mais ce qui vous manque, c'est d'avoir uns j 
sainte instilulrice. Je vois bien que vous retiendrez quelque 1 
chose de moi, mais c'est à savoir si ce sera quelque chose 
de bon; je crains plutôt que vous n'en reteniez un certain ^ 
tour de raillerie dans la conversation qui m'est naturel, 
et qui ne convient pas tout à fait â des religieuses. » Nous ] 
lui répondîmes que nous espérions encore en retenir des J 
choses meilleures, o tli bien! roleuez-eu donc, ajouta. ij 
Madame, celte altenlion à vous occuper de faire valoir la 
aulres et de chercher en tout à leur Être utile, envOi 
oubliant vous-même, car c'est ce que je voudrais i 
inspirer, et ce que je crois te plus nécessaire dans voir 
maison pour bien exercer vos charges. En même temgH 
par exemple, que je préchi; aux maîtresses subaltern^â^ 
d'être tout occupées de faire valoir l'autorité de la pr&fa 
mière. en se comptant elles-mêmes pour rien, je voudrai 
aussi que cette première fit son affaire de former i 
aides, particulièrement la seconde; qu'elle lui dit i 
vues, ses desseins, sa conduite, et que de bonne foi elle 
ne négligeât rien pour la rendre capable de remplir sa 
place, bien éloigné de se faire un plaisir d'entendre, 
après qu'elle sera sortie de sa cbarge ; Ma sœurN, faisait 
bien mieux, t 

Madame ajouta : « Si l'on s'examine bien, l'on trouvera 
quelquefois que, sans y penser, l'on se laisse aller à des 
sentiments qui partent d'un fonds de dureté très criminel 
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aux yeux de Dieu, et c'esl surcpla que je voii<Irafs que tes 
Dames s'examinassent, et qu'au lieu de se casser ia lôte 
pour démêler si une distraction a été volonlaire, elles 
commençassent leur examen par les sept péchés mortels, 
les dis commandements de Dieu, ceuit de l'Église et les 
vœux de la religion, s 

« Quels péchés pourrait-on faire contre iiofre »œu d'in- 
struction? dit une de nos sœurs. — Ces péchés, répondit 
Madame, regardent principalement les premières mat- 
tresses. — Dites-nous donc, je vous supplie, lui dit une 
maîtresse des bleues, ceux d'une première. — Ces péchés, 
repartit Madame, seraient par exemple de négliger l'éduca- 
tion des demoiselles, de se contenter d'un certain arrange- 
ment extérieur de la classe, Taire lever les Tilles à l'heure 
marquée,' les mener à l'église, les y tenir dans une posliire 

^composée qui charme ceux qui les voient, leur faire faire 
leurs exercices dans la classe; mais du reste ne pas se 
meltre beaucoup en peine de les rendre raisonnables, de 
leur ajiprendre tout ce qu'elles doivent savoir, de leur don- 
ner de bons principes qui leur restent toute leur vie; leur 
laisser prendre des méchantes habitudes, ne pas prendre 
tout le soin possible pour déraciner leurs mauvaises incli- 
nations et leurs vices, ne pas rompre leur humeur, crainte'* 
de se commettre, ne pas relever leurs fautes ou le faire 
trop mollement, crainte d'en être moins aimées, et les 
livrer trop à elles-mêmes pour s'éviter ia peine de s'en 
occuper au point qu'on le doit; voilà ce que je crois de 
plus dangereux dans une première maîtresse; s'attacher 
trop à un ordre extérieur, qui fait croire qu'une chisse 
va â merveille pendant que dans le fond les filles ne sont 
formées sur rien, qu'on tolère des défauts très considérables, 
crainte qu'en les approfondissant on ne fût obligée de faire 
de fortes punitions et un éclat qui parût à toute la maison. 

'■Je sais bien qu'avant d'en être venu là, il faut avoir essayé 
vingt fois de la douceur, et c'est à quoi je vous exhorterai 
toujours. ■ 
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« Fit les subollernes, dit une autre, quels sont lewj 
pèdiés? — Il n'y en a |ioînt pour elles, répondit Madaid 
agrùalilement; il Faut laisser aux premières ceux que J 
viens de dire. * Puis, parlant plus sËrieusement : 
pëcliës des maîtresses subalternes par rapport aux demd 
selles seraient de ne pas assez veiller, de ne pas remarqtA 
leurs fauies, de ne lus pas reprendre, de ne pas avei 
lidëlement la premitre de celles qui le mërileni, par ni 
gence ou par mollesse, de se contenter de demeurera n 
bande sans s'occuper de bonne foi de les Tonner et d 
in>truire, enfm de ne pas se donner tout entière à l'édtH 
tiondes demoiselb'E 

« Pour nous autres, dit une Dame qui était l'apotbit; 
resse, qui ne sommes point aux classes, nous avons e 
moins de péchés ù raire par rapport à nolrequalrièmeTOBI 
que les maîtresses subailernes. — Qui est-ce, répoill 
Madame, qui soit ici dans une cliarge qui n'ait [ 
rapport aux demoiselles? N'en avez-vous pas quelquf 
dans vos offices, el pour lors n'éles-vous point i 
chargées d'elles que les maiiresses? — Je comprei 
dit une ofliciére. que je -suis obligée de veiller sur « 
pendant que je les ai, et de les reprendre de c 
' fautes qui ont rapport â l'ouvrage que je leur fais fi 
mais je ne nie liens point chargée de leur éducation OAED 
leurs maîtresses. — Je sais bien, repartit Madame, qu'a 
ofliciére qui a des demoiselles en passant dans sa èiai 
n'ira pas entrer dans leur conduite, ni les menacer de V 
faire donner pénitence comme ferait leur maîtresse; 
ne peut-elle pas dire â ces fdles : ce que vousdJIes I, 
une sottise; vous parlez trop; gardez le silence;vous c 
dez votre temps; vous n'avez pas fait en un jour cejj 
vous auriez dû faire en une heure ; tous venez de faire tl 
telle grossièreté? » 
La maîtresse générale ajouta : « Et pur rapportj 

1. C'était le c(eu ( 
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noires', les onici^rcs, sons qui elli's sont, ne se doivent-elles 
pas compiler pariiculièremenl ihnr^'ées de leur éducation? 
Pourmoi.je les vois si peu que je ne puis seule en répondre. 
— II est vrai, dit ^ladame, qu'on ne saur'ait presque appeler 
te soin que la mailresse générale prend des noires une éUu- 
calion, car elle ne les volt guère, puisqu'elles sont disper- 
sées dans les oTIices; mais ce qui doit la rassurer, c'est 
que, la mailresse des bleues ne devant donner pour noires 
que des lilles excellentes, il faut supposer qu'elles sont 
bien élevées, et qu'ainsi il ne reste plus qu'à leur montrer 
tout ce qu'elles peuvent apprendre dans les charges, et 
empêcher qu'elles ne perdent ces bonnes habiludes qu'elles 
ont dit prendi'e aux bleues. C'est te soin des omeiéres sous 
qui elles sont, et pour cela il faut qu'elles soient fidèles à 
veiller sur leur conduite, â les reprendre de leurs défauts, 
et avertir la maîtresse générale quand elles ne se toriigent 
pas ou qu'elles font des fautes considérables. — Si l'on 
avait remarqué, dit une autre, qu'une notre qu'on a dans 
sa cliargea de la hauteur, de la mauvaise humeur, un air 
affecté, seraient -ce des défauts à dire à la maîtresse géné- 
rale, car ils ne regardent pas l'emploi ? — En pouvez-vous 
douter? répondit Madame; comment l'en corrigera-t-elle 
si vous ne l'en avertissez, puisqu'elle ne la voit presque 
point? — Mais, dit une troisième, si, après qu'une noire 
est sortie de notre office, nous apprenons des fautes qu'elle 
y aurait faites et que nous aurions ignorées tout ce temps 
qu'elle aurait été avec nous, faudrail-il après cela en aver- 
tir la maîtresse générale? — Oui, dit Madame, car, en 
ayant paru contente en la quittant, elle la mettra dans 
quelque charge où elle fera les mêmes fautes sans peut- 
être qu'on s'en aperçoive, parce qu'on ne se méfiera pas 
d'elle, et qu'on la croira une bonne fille. — Les devons- 
nous reprendre de leur grossièreté par rapport à nous? dît 
une de nos sœurs, et ne faut-il pas au contraire leur don- 



géant P«i^H 



^ 



T4 lETn\ES, AVIS ET ERTRETItNS 

ner l'exemple de l'Iiiimililè religmiise, en n'exigeant p 
d'elles les marques de respect (|u'cUes nous doiveiil coiunt 
& leurs mnitressea? — Commenl, répondil Madame, les 
aci;oiittimerez-voU8 au respect et â la déférence qu'ellea 
doivent à leur père et à leur mère don! tous leur lenei 
Heu, si vous soulTrei qu'elles soient grossières à ' 
égard? Vous ne devez jamais perdre l'idée de la condultf'l 
d'une mère â l'égard du sa lille; se faîl-elle un devoir tf 
politesse de ne pas lui dire : vous devez me respecter t 
m'ol)èir: vous avez manqué au respect que v 
en telle occasion; vous auriez dû avoir lel égard pour n 
en celte autre? Enfin il faut oser prononcer : Retpeclex 
et ne croyei pas que celte autorité que vous prend» 
elles, et qui est nécessaire pour les acroulumer A î 
des égards pour les personnes à qui elles en doivent, 
mal édifie, si cela est uniTorme dans les maitresses. i" 
verront bien que c'est par respect à votre charge et 11 
à voire personne que vous exigez ce respect, : 
elles voient que vous avez aulant de soin de faire p 
ces devoirs ani autres maîtresses qu'à vous-mâmei 
que vous ne vous épargnez pas dans les fonctions les p' 
pénibles et les plus liasses qii il faut faire auprès d'*i 
ouaillmirs. h 

On lui demanda ai, étant assises, nous devions i 
lever pour une demoiselle qui viendrait nous parler d 
notre office. « Une mère se lève-t-elle pour rèpntdF69 
sa fille? dit Madame; j'en reviendrai toujours là. Je nav 
drais pas affecter de demeurer sur mon siège d'un d 
qui marquerait que je craindrais d'avoir pour elle la s 
die considération; il me semble qu'il est naturrtt-t| 
cesser un moment ce qu'on fait et de faire une inc' 
à une personne qui vient vous parler, mais je i 
fort accoutumer vos demoiselles â avoir beaucoup d'égal 
pour vous, et que vous n'eussiez pour elles que < 
qu'une mère tendre et raisonnable a pour sa fille kte 
seront obligées hors d'ici à en avoir pooT"! 




le monde et souvent pour dea personnes au-dessous d'elles. 
Quand Mme la duchesse de Bourgogne vint en Trance', 
elle éUit déjà fort polie; Mme de Savoie l'avait élevée II 
.avoir de l'honnélcté et de la civilité pour loul le monde. 
le Roi se diveilit quelquefois à la faire souvenir de quelle 
maiiièi'e elle se comporta la première fois qu'elle mangea 
avec lui : elle ne recevait pas un service du moindre 
officier sans l'en remercier. Quand la reine d'Angleterre ' 
est à Fontainebleau, comme elle est obligée de partir de 
grand matin pour retourner à Saiut-Germain, nos prin- 
cesses, si délicates et si attachées à leurs aises, ne se 
'lèvent-elles pas, quelque lemps qu'il fasse et quoiqu'elles 
-se soient couchées bien lard, pour assister en habit de 
cérémonie à la loilelle de la iteine^7 0n les voit là, les 
'yeusà moitié fermés par l'envie de dormir, sans qu'au- 
cune ose se dispenser de celle bienséance. Si ces per- 
sonnes-là sont obligées de se contraindre ainsi, â plus 
forle raison devez-vous accoulumer vos demoiselles â 
'faire céder leur plaisir et leur commodité à ce qui con- 
vient aux autres. Ne vous souvenez-vous point de Mme de 
Ijouberl? elle était merveilleuse sur cel article: elle fai- 
Bail fort bien garder le silence à toute la classe pendant 
la récréation, quand elle avait la migraine. Je voudrais 
que vous prissiez assez d'autorité pour dire simplement 
à vos demoiselles : Cessez le chant, gardez le silence, 
parce que votre bruit me fait mal à la tête, et les faii'e 
même coucher de meilleure heure, quand une maîtresse 
aurait besoin de se reposer, afin qu'elle pût le lendemain 
se lever à l'heure ordinaire et éviter de faire perdre 
matines à une suppléante pour venir garder le dortoir. 
Non seulement je voudrais qu'elles eussent celte attention 
pour une maîtresse qui serait incommodée, mais je l'eii- 
gerais même pour une de leurs compagnes : si je voyais 

1. Elte n'avait quB dix ana. 

3. VeuïB (ie Jwques II. 

3. C'éiaii l'éliqueile de la cour. 
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l'une d'elles, par exemple, qui eût une migraine consi- 
dérable, un accès île fièvre, je lu Terais fort bien metire 
dans un rauleuil, el je dirais à tout le resle de la Hasse 
de se taire pendant une récréation pour ne point 
moder leur conipagno. N'a-t-on pas des égards dans le 
monde pour ses domestiques mêmes? Il iaut aussi qu'^l 
les aient ici pour leurs sœurs converses, qu'elles 
inodcnl Tort, i 

Une de nos sœurs dit qu'elle avait vu une demoi) 

^passer et repasser plusieurs Tois entre deux sœurs coii' 

V>Tei'Hes, pluti^l que de se détourner un pas pour pfndre 

y.un autre tour. « Il faut, répondit Madame, les aviser de 

L-ees attention fi -là, puisqu'elles no le Tout pas d'elles-mêmes. 

,' Vous auriez du, ajouta-t-ellc, appeler cette fille el lui 

dire: ne voyez-vous pas (|UG vous incommodez ces sœurs, 

et que vous pouviez aisément prendre un autre chemin? 

voilà des manquements d'égards et d'attentions qui ne 

sont pus pardonnables; ou si vous aviez une noire proche 

de vous, lui faire remarquer le manque d'attention de sa 

compagne. Je suppose, dit Madame, que vous ne fussiez 

pus en comiuunaulé, car il ne faudrail pas qu'une partî- 

culiéi'e quittât son rang pour aller l'aire une réprimande 

' à une demoiselle dont elle n'e^t pas chargée; mais si 

! vous étiez dans la tribune ou dans l'avaul-chœur, et que 

L vous vissiez par occasion de ces sortes de fautes, je ne 

rvoudrais pas que vous les laissassîei passer sans tes faire 

apercevoir, t 



is le I, 
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Sur les punit ions. 



.... ( Il faut punir rigoureusiment celles qui, apré 
; défenses que nous faisons, auront la hardiesse d'y a» 
l' venir; mais il faut les punir tranquillement et saiw-| 
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mouvnir. J'ai sujet de craindre qu'on ait mai compris 
que j'ai dît : qu'il ne faut pas faire souvent dt'S puiiilions; 
j'appivhende que vous ne soyez emptohées par là de punir 
celles qui le iiiérilent. Il faut toujours commencer par 
essayer de la douceur, avertir plusieurs fois, donner ur 
temps suffisant pour qu'on puisse se corriger, et ne jamais 
prendre, l'omme on dit, les gêna en trahison Vous aveî 
grand besoin de l'esprit de Dieu pour bien conduire vos 
lillfS, car il ne les faut pas traiter de la même manière 
Il y en a qui veulent être menées par la rigueur, d'autres 
qui demanlenl une grande fcrmelÈ, d'autres encore à qui 
il faut beaucoup de douceur, surtout les nouvelles ve- 
nues, alin de connaître l'éducation qu'elles ont eue et 
les conuailre aussi elles-mêmes, Pour cela, je'leur parle- 
rais souvent en particulier pour voir si leur fonds est bon 
ou mauvais; je patienterais un mois, même un an sur 
leurs défauts, s'il était nécessaire. 

1 II faut. Mesdames, vous faire craindre de vos demoi- 
selles. Il est juste que, puisque vous leur tenez lieu de 
mères et que vous leur en rendez lous les services, elles 
aient pour vous l'obéissance que les enfants doivent à 
leurs proches, il faut punir très sévèrement celles qui 
osent vous résister. Faites-leur essayer toules sortes de 
punitions; si celles qui sont établies ne suflisent pas pour 
les réduire, nous en clierchfrona d'autres, et j'espère que 
j'en ti'Ouverai autant que j'ai au trouver de proverbes et 
dejeus pour tes réjouir. 

• Il faut que les demoiselles sachent que les Dames de 
Saint-Louis ont tout pouvoir de les renvoyer sans être 
obligées d'aller au Itoi, â son conseil, h son confesseur ni 
même à l'évêque, en un mot, sans en parler à personne. 
Vous avez beau, mes cbères enfants, avoir des protections 
dans le monde, vous n'en sortirez pas moins, si vous l'avei 
mérité: mais il est de fa charité de ces Dames d'essayer, 
avant, de tout ce qui peut vous réduire, alin de ne vous 
priver du don du Iloî que dans l'extrémîlé. Pourquoi 
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pensez-vous qu on ait donné celle autorilé éi ces Uameg 
Binon afin que vous sachiez (]ue c'est à elles que vuiu 
avez afiiiire, cl que vous soyez en^'agées par Ift à loul 
rendre toute l'obéissauce et la souitiission qu'elles ûdj 
droit de vous demander T » 



- EMTBxniEll AVEC LA CI.A4BE vmiTE. 



e chercber h fiire plaisir 



Uadame étant venue à la classe verte, et ayant demandé 
des nouvelltis d'une demoiselle, la maltresse dit qu'elle 
avait renoncé au filain-cliant. — a Elle n'a donc pas de 
voix? dit Madume. Eli bioni nous avons cela de commuiU:!g 
Je n'ai jamais mis en air, mais je n'entends pas un chaa\ 
que je ne le retienne, et dés la deuxième fois je sens toute 
les fautes qu'on y fait. Je chante quelquefois quand i 
suis seule, cela me fait un très-grand plaisir: mais je croil 
que je n'en ferais pas beaucoup aux pei-somies qui i 
tendraient. Quel effel le plain-cliant fail-il dans les clasa 
— On est ravi de l'apprendre, répondit la maltresset i 
cela leur sera fort utile. — Oui, assurément, dit H 
quand mémo elles ne pourraient pas chanter, elles aurOlll_ 
toujours une petite connaissance qui leur fera plaisir, ^fl 
ne faut jamais négliger d'apprendre quoi que ce sotUff 
Ainsi, je n'aurais jamais cru que de savoir peigner m'eût^ 
servi k quelque chose. Ma mère, allant à l'Amérique, meaa ' 
plusieurs femmes avec elle, mais elles s'y marièrent toutes, 
jusqu'à une vieille, laide, affreuse, qui avait les pieds 
tournés. Il ne restait à ma mère que de petites esclaves 
qui n'étaient guère capables de la servir, et surtout de la 
peigner. Elle ra'ap|)rit ù le faire, et comme elle avait une 
très belle tête et les cbeveux bien longs, il fallait me 
monter sur une chaise, et je la peignais très bien. De U ja 
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venue à la Cour, et ce petit talent mo donna la faveur 
de Madame la DaupliiiiL'. On fut tout étonné de nui voir 
manier li; peigne. Je commençais par démêler le bout 
des cheveux, et j'allais toujours en avançant. Elle disiiil 
n'être jamais mieux peignée que quand elle l'était par 
moi. Je le faisais fort souvent, parce que les femmes de 
chambre ne le faisaientjamais si bien. On aurait été fâché et 
de ne m'avoir pas tous les matins au moins pour cela. Je 
crois que vous vous peignci les unes les autres; vous ne 
devez pas en faire de difficulté, ni croire que cela soit 
indigne de vous, parée que vous ôles demoiselles. Pour 
moi, je suis venue ici bien des fois de grand matin pour 
peigner des rouges, couper leui-a cheveux et \ei net- 
toyer de la vermine. On vous donne aussi la liberlé de 
couper vos cheveux : cela fait de belles têtes. Je me 
' souviens que ma mère ne me voyait guère sans porter des 
ciseaux sur la mienne ; elle est parvenue à ce qu'elle vou- 
'iail, car j'ai encore beaucoup de cheveux. 

a Je vous te répète, mes chères enfants, il ne faut rien 
t négliger de ce qu'on peut apprendre. Rit'n ne marque tant 
'l'esprit d'une personne que d'aimer à apprendre et à voir 
;comment se fait chaque chose. Ainsi, je suis charmée de 
Jeannette. H est étonnant qu'un enfant de cet âge s'ap- 
plique comme elle fait : elle passait l'autre jour une demi- 
heure â voir m' ttre une serrure, elle tournait de tous les 
gens et y donnait toute son application. Mme la duchesse 
de Bourgogne sait toutes sortes d'ouvrages, j'en suis sou- 
vent étonnée; je crois qu'elle a été élevée comme le sont 
tous mis princes, et qu'apparemment quelque femme de 
chambre, pour lui faire sa cour, lui apprenait ce qu'elle 
■avait. Elle n'a pas besoin de savoir des métiers dans la 
place où elle est ; cependant elle sait tout, on ne peut rien 
lui montrer. Ainsi, croiriez-vous qu'elle se connaît à la 
:fiévre, et elle ne manque guère de me lâter le pouls 
quand elle croit que je suis malade, ut ce qu'elle me 
dit, il est sur que U. t'ugon me le dit aussi. Elle sait 
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filer la laine, le lin, la soie, filer au rouet, tricoter; 
sVsl broiJè un habit de laffelas jaune. Je me suis ai 
appris à filer moi-mAmo pour vouloir faire plaisir i 
fjouvernante; Je lui lilais des babils. M. Ae. Low 
toutes Eorlcs de métiers; il avait les doigts prodigiei 
ment gros, à peu près comme deux de mes pouoes, 
avec cela il dèmonlait une montre avec une adi 
admirable, quoiqu'il n'y ait rien de st délicat. Il 
cordonnier, moyon, jardinier. Un jour que je dévidais 
la soie plate sur deux cartes ou carrés Tails d'une jolie' 
façon, il éiait auprès du Itoi. dans ma cliaml're. et mou- 
rait d'envie de voir comment ce que je tenais était tait, 
Le Itoi s'en aperçut, et me le dil tout bas; je le lui mon- 
trai : il défit la soie, examina la carte, et raccommoda 
tout fort adroitement. 

( Il n'y a rien qu on n'ait quelquefois besoin de sa- 
voir. Dans le temps que j'élevais les princes, il fallait 
les tenir cacliés; pour cela, nous changions souvent de 
lieu, et il fallait chaque fois retendre les tapisseries ; je 
montais à l'éclielle moi-même, car je n'avais persoi 
et je n'osais le faire faire par des nourrices 
me fallait faire un métier que je n'avais assun 
jamais appris. 

I Ij'est que vous aviez beaucoup de courage, dit une 
maîtresse. — 11 est vrai, reprit Madame, que j'en avais 
dans ma jeunesse. — C'est ce qui manque, dit la mai- 
tresse, un peu â nos demoiselles ; elles se trouvent fatiguées 
de ta moindre peine; elles ne sauraient faire un tour de 
jardin qu'elles ne soient lasses. — Elles ne devraient pas, 
dit Madame, être un moment assises ; il est bon de sauter, 
danser, courir, jouer aux barres, aux quilles et autres jeux 
d'exercices; cela les fait croître. C'est peut-être f.e qui fait 
qu'elles demeurent si petites. Il est étonnant qu'i'lles n'ù- 
menl point à agir à leur âge, et qu'elles soient partout 
portées à s'asseoir et à s'appuyer. Mme de Richelieu, k 
soixante-dix ans, ne s'était jamais appuyée dans son carrosse. 
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et moi, vieille et malade comme je suis, je reste toujours 
droite comme vous me voyez. Je suis ravie quand je vous 
vois frotter et balayer l'église, parce que cela est bon â 
votre santé; si on le pouvait, on vous enverrait partout 
pour vous feireagir; maïs on ne peut pas vous élever en 
coûtant toujours. 

n Je leur dis souvent, dit une maîtresse, que ce qui rend 
les gens de métier si forts, c'est qu'ils s'exercent beaucoup. 
■ — Et leur esprit, ajouta Madame, est tout applique à ce qu'ils 
font; ils sont comme les bêles : ils ne pensent toute la jour- 
née qu'à leur charrue, et le soir ils reviennent chez eux 
pour dormir. Une autre raison qui rend ces gens-là si forts, 
c'est qu'ils sont nés dans cette condition et qu'ils y ont 
été élevés. Le travail de l'esprit est bien plus pénible que 
celui du corps. Il y a un proverbe qui dit : Le couleau 
use la gaine, l'épée le fourreau, l'esprit le corps. Le corps 
ne prend de fatigue que ce qu'il en peut porter; quand il 
est las jusqu'à un certain point, il demeure ; mais l'esprit 
va plus loin qu'il ne peut; il fait des efforts extraordinaires, 
et c'est ce qui le rend infirme. On va quelquefois jusqu'à 
en perdre la raison, ce qu'on ne voit guère parmi ces 
bonnes gens; mais il est plus ordinaire aux nobles, parce 
qu'ils ont une plus grande vivacité, et que leurs occupations 
sont plus appliquantes. Je me souviens que pendant le 
siège de Mons, un jour que j'étais dans ma chambre, j'ap- 
pelai Hanceau, et je me mis à faire avec lui la maison de 
MlledeBlois; je calculais A combien cela montait; j'étais 
malade et j'avais été saignée, par conséquent il ne fallait 
point m'appliqner. Cependant je le fis, je me forçai, et, 
sur-le'champ, je sentis, aussi sensiblement que je sens ce 
fuseau, qu'il se dérangeait quelque chose dans ma léte. 
Je lis retirer Manceau, et j'ai été depuis longtemps sans 
pouvoir m'appliquer i rien. 

■ Je ne comprends pas que vous ayez de la peijie â 
balayer, cela \ou3 fortifie. Il ne faut jamais se faire de 
peine d'aider une servante; je n'ai vu de suflisajjrc sur 
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cela dans ta noblesse '[u'à Sainl-^iyr. Je comprends 
que les gueux rcvëlus que je vous dépeins n'nsent 
loucher la terre du bout du doigt, mais les nobles 
trouvent pas ces choses au-dessous d'eux. — Il nie 
ble, dit une maîtresse, que vous avez eu la bonté de nous 
dire que vous appreniez à lire è votre gouvernante. 
Oui, assurément, répondit Madame, et rien ne me fai: 
plus de plaisir. Quand elle ne voulait point, elle me di 
que je ne la ferais pas lire, et je faisais toute chose ii 
ginable pour n'en être pas privée. Je suivais toujours relie 
femme de chambre et je piissaîs quelquefois des journées 
à tamiser dans une huche. On me montait sur une chaise 
})Our le pouvoir faire plus commodément. C'est un métier 
fort lassant ; cependant je le faisais avec plaisir pour obli- 
ger ma gouvcrnanle. Depuis, Dieu m'a élevée â une haute 
fortune et m'a donné de grands biens; mais je n'ai jamais 
aimé l'argent que pour en faire pari. Je ne le mets pas A 
avoir de belles jupes; vous le voyez par les habits que je 
porte, mais je le mets à faire [daisir aux auln-s. Vous savez 
que l'une des maximes que je vous ai données est celle-ci : 
Le plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir faire. • 
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as. — IMSTROCTION A UL CLAISE BIiECE. 

1d< c'est Is propre d'un boa cœur et d'un bon esprit d'aj 

i faire plaisir et 1 se rendre utile. 

I7M, ; 

Mme de Maintenon dit aux demoiselles de la cta 

bleue : « On me prie de vous parler sur l'envie de ploi 

et de se rendre utile ; c'est un désir bien naturel aux fa 

\ cœurs; toutes sortes de raisons doivent vous y porter. 

re peu de fortune, qui fera que vous aurez besoin da 

\ tout le monde, doit vous faire craindre d'y être â charge 

Y à qui que ce soit; si les personnes les mieux accomniodéei 
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et les plus élevées par leur rang doivent tâclier de se ren- 
dre agréables, comliicn plus le doivent faire les demoi- 
selles de Sainl-Cyr, qui n'ont rien, ou peu de chose! Oa 
est fort embarrassé d'une fille qui ne sait que se tenir 
droite, se mettre à table, jouer, parler; chacun cherche 
à s'en défaire. Je comprends bien que, les premiers jours 
qu'on arrive dans une maison, on soit un peu réservé et 
embarrassé; mais quand on la cotinait, on doit entier 
dans les senliments de celle qui ta gouverne; on demiinde 
de l'ouvrage, on cherche à s'occuper et à n'être pa^ 
inutile; on n'est pas déconcerté jusqu'à n'oser mettre 
la main â l'œuvre; c'est la marque d'un bon cœur de 
chercher à se' faire aimer par ces endroi(s-tà; il faiil qu'on 
vous désire où vous irez. 

« Dans le temps que je demeurais à Paris, je ne manquais 
assurément de rien, et j'étais toujours dans une agréable 
compagnie qui aurait bien désiré que je ne l'eusse point 
quittée: cependant j'allais ordinairement chez ma bonne 
amie Mme de Monchevreuil, qui était conlinuellement 
malade ou en couche, et moi je n'avais ni l'un ni l'autre. 
Je prfnais soin du ménage, je faisais ses comptes, et toutes 
ses affaires. Un jour que j'avais vendu un veau quinze ou 
seize francs, j'apportais celte somme en deniers, parce 
que ces bonnes gens à qui je l'avais vendu n'avaient pu 
me donner d'autre monnaie ; cela me chargea fort et salît 
beaucoup mon tablier. J'avais toujours les enfauls de 
Mme de Monchevreuil autour de moi; j'apprenais à lire 
à l'un, le catéchisme à l'autre, et leur montrais tout ce 
que je savais, tille avait entrepris de faire un meuble de 
tapisserie; je m'y mis tout entière jusqu'à en suer souvent : 
nous travaillions en carrosse durant un voyage de ttois 
semaines que nous lïmes dans un temps foit chaud; elle 
avait des beaux-frères qui enlilaient nos aiguilles pour ne 
pas perdre de temps : je travaillais sans penser au chiiud 
ni au beau temps, et sans sortir uue seule fois pour pren- 
dre l'air. Une petite mignonne aurait dit bien souvent : Ah 1 
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qu'il fait chaud I Quoi 1 par un si beau temps, ne pointai 
se promener! — Je ne pensais A rieu de tout cela, t 
je travaillais avec arfcction, et cependant je demeurais 
chez elle sans intérêt, et je quittais une maison de Paris 
OÙ j'étais fort aimée, ou il me semble que j'aurais eu plus 
de plaisir; mais il n'en est point de plus grand que celui 
d'obliger. Je souhaite que vous n'oubliiez jamais la 
maxime qui dit : que le plus grand plaisir est d'en pou- 
voir faire; mettez-la en pratique et la porlez jusqu'à vous 
oublier pour servir les autres dans les choses même les 
plus basses; on a par là le plaisir de changer quelquerois 
de personnage : c'est un des plus grands qu'ail le itoi. 

« Mme de Monchevreuil avait une petite fille dont les 
jambes étaient tournées; il y avait une certaine manière 
de l'emmailloler que je savais seule; il fallait la changer 
souvent; on venait me quérir au milieu d'une compagnie 
en me disant à l'oreille qu'elle avait besoin d'élre emmail- 
tolée; je me dérobais pour lui rendre ce aurvice, puis je 
retournais trouver la compagnie. Voilà, mes enfants, 
comme on fait quand on veut être aimée. On s'avise de 
tout ce qui peut i-tre utile ou agréable à ceux avec qui on 
est, ou leur épargner de la peine; il me semble qu'il suf- 
fit pour cela d'avoir un bon cœur et un bon esprit. » 

Puis, s'adressaiit k Mlle de Satnl-Laurenl, elle lui 
demanda ce que c'était que le bon esprit? — « C'est, dil 
la demoiselle, de s'accommoder à tout. — Votre délinition 
esl bonne et courte, dit Hme de Maintenon; il est vrai que 
le bon esprit, la sagesse et la raison se ressemblent fort: 
ces trois choses apprennent à s'accommoder aux temps, aux 
lieux et aux personnes avec qui l'on vit; par exemple, 
quoique la règle de Saint-Cyr ne soit pus d'usage pour 
tout, vous devez pourlonl, si vous avez l'esprit bien fait, 
foire votre capital de l'observer tant que vous y êtes; et 
quand vous serez ailleurs, le même bon esprit vous fera 
conformer à tout ce qui seraen usage dans l'endroit oii 
vous serez; j'entends toujours en tout ce qui est bon ou 
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indifférent, car. si c'était quelque chose de mauvais el 
contraire à la pièlè ou à la vertu, comme de mander gras 
les jours maigres, de ne point aller à la messe les dimanches, 
d'avoir la gorge déi^ouverle et choses semblables, il fau- 
drait mettre voire bon esprit à avoir le courage de ne pas 
suivre ces mauvais exemples. 

« J'ai vu en plusieurs r.ominunaulés des personnes 
âgées, et même des veuves dont les unes étaient à charge 
parce qu'elles se rendaient très diniciles à servir : il leui 
fallait une personne particulière pour avoir soin de ce 
qui les regardait; elles dînaient à l'bcure de leur faiilaisic 
et faisaient de même en toute autre chose; ces personnes 
n'étaient ni aimées ni regrettées lorsqu'elles s'en allaient; 
au contraire, on se réjouissait de les voir partir, au lieu 
qu'on chérissait celles qui s'accommodaient de l'ordre 
de la maison, qui savaient se lever matin pour se trouver 
à la messe de la communauté, qui dinaîeul, se couchaient 
et faisaient les autres exercices à l'heure de la maison. 
Avouez, mes enfants, qu'il n'y a rien de si aimable qu'un 
bon esprit. » Puis elle demanda à Mlle de Brunet lequel 
était le plus aisé de prendre sur soi, ou sur les autres. Elle 
répondit : que C'était de prendre sur soi. Plusieurs auti'es 
demoiselles qui furent aussi interrogées pensèrent de 
même. « Vous avez raison, dit Mme de Mainlenon, et je ne 
comprends guère qu'on puisse penser autrement, parce 
qu'il me parait bien plus juste el plus à propos de s'in- 
commoder soi-même que d'incommoder les autres; il faut 
au contraire être toujours occupé à éviter tout ce qui peut 
faire de la peine aux autres. 

■ Mme la ducliesse de bourgogne a entrepris un ouvrage 
pour lequel elle a fait venir une brodeuse, qui passa hier 
tout le jour chez elle sans qu'on pensât à lui donner â 
manger. Je m'informai vers les deus heures si elle avait 
mangé; ei\e me dît que non; je la fis diner et souper, car 
on ne pensa pas plus k elle le soir que l'on avait fait le 
matin. Le Roi, qui est d'une aUeiitioii merveilluuse, reprit 
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fort Mme la ducliesse de Bour^o^ne de cet oubli: elle e 
vniitiit rire, mais il lui dit qu'il ne pouvail plaisanlerd'u 
pareille chose'. Je suis persuadée que celle pauvri? retiim 
n'élait guère contente de voir que, pendant qu'cl'e B 
ttiail de travailler, on ta laissait mourir de faim. Si c 
manque d'ailenlion, qui pouvait Être pardonnable à unt 
jeune princesse de seize ans, a été relevé par le Roi ave 
le sËrieui que je viens de dire, combien le seraît-iS 
moins à des filles comme vous, qui auront besoin lonle leul 
vie de faire atlenlion aux auli-cs? J'espère, mes enfïint^ 
que vous prolitcrez de celte instnrclion comme des autres 
Il esl presque impossible de résister à la raisin 
si belle et toujours la même; ainsi on ne vous dira riei 
de nouveau, et on ne cessera de voua parler des mâme^ 
choses; pour moi, tanl que je vous visilerui. je ne vota 
parlerai que de raison, parce qu'il y a des personnes 4)uï9 
quoiqu'elles l'aimcjit beaucoup, manquent d'eipériene^ 
pour la bien connaître et qui, d^s que l'on vient à la lem 
développer, sont ravies de voir clairement ce qu'elles a 
faisaient qu'entrevoir, t 



>o. — miTmiCTun a i^ glasib voiTa 

Sur l'èducalioii et sur l'avaniage d'ârre élevé un peu durement. 
Itars 1103, 

Mme de Mainlenon, étant entrée dans cette classe, dit i 
Mme de la Hayf, qui y était mallresse, de leur faire faire 
l'exercice qu'elle voudrait tout comme si elle n'y était 
pas. Elle fit répéter à une demoiselle une inatruclion que 
Mme de Mainlenon avait eu la bonté de faire quelque temn 
auparavant. Mme de Maintenon en fut très contente et 4 
i cette jeune demoiselle : i Vous seriez bien criminel!^ 
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ma chÈre lille, ei vous ne profitiez de loul ce que vous 
savez; il y a plaisir à vous insiruire puisque vous reletici 
si bien tout ce que l'on vous dit: il n'y a plus qu'à le 
mettre en pratique. » La demoiselle ayant ('ontiniié, 
Mme de Mainlenon dit: m Cela est admirable! mais tu l'eni- 
bellis, Caleuil, tu y mpls du lien, il n'est pas possible 
que j'aie dit de si bonnes choses. » Mlle de la Barre dit 
ensuite ce qu'elle avait retenu d'un entretien sur la droi- 
ture, et en rapporta plusieurs exemples, entre autres, que 
les Dames de Saint-Louis ne feraient pas leur devoir si 
elles manquaient de nous instruire, n Non seulement si 
elles manquaient de vous instruire, reprit Mme de Main- 
tenon, mais même si, se contentant de Caire l'instruction, 
elles passaient le reste du jour à prier Dieu, au lieu de veil- 
ler sur vous et d'avoir les autres attentions nécessaires à 
votre éducation; car quoique la prière soit une œuvre 
excellente, elles ne laisseraient pas de se perdre, parce 
que leur devoir capital est de s'occuper â vous instruire et 
à vous bien élever. Vous voyez que, quoiqu'elles soienl 
obligées comme religieuses à dire l'office et à faire l'orai- 
son en commun, elles quittent cepemlant tour A tour l'un 
et l'autre pour être auprès de vous, et pour ne vous jamais 
lais-er seules, parce que votre bonne et pieuse éducation 
est la principale fin de leur insliiut et ce que leurs fon- 
dateurs exigent d'elles avant toutes clioses. 

H Hais quel compte n'aurez-vous pas à rendre à Dieu, 
mes enfants, toucliant cette bonne éducation? Supposez- 
vous pour un moment dans l'état où vous devriez être na- 
turellement, comme demoiselles, s'il n'était pas arrivé de 
fortune dans votre famille : votre mère aurait au plus deni 
femmes de chambre, dont l'une serait votre gouvernante. 
Qui-lle éducation pensez-vous qu'une telle fille vuus don- 
nerait? ce sont oi'dinairenii:nt des paysannes, ou tout au 
plus de petites bourgmses qui ne savent que faire tenir 
droite, bien tirer la bnsquiére, et montrer à bien faire la 
rétêreuce. La plus grande faute, selon elles, c'est de 
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cliiffomicr son lablier, d'y motlre de l'encre : c'est n 
crime pour lequel on a bien le foiiel, parce que la f 
veruanle a la peine de les blanchir et de les repaseei 
mais meniez tant qu'il vous plaira, il n'en sera ni plu! 
tnoina, parce qu'il n'y a rien lA à repasser ni à racct 
moder. Celle gouvernanle a grand soin de vous parer p 
aller en compagnie, où il faut que vous soyez comme u 
petite poupée. La plus babîle est relie qui sait ( 
pelils vers bien sots, quelques quatrains de Ptbrac qu'd 
fait dire à tonte occasion, et qu'un récite comme un pef 
perroquet. Tout le monde dit : La jolie enfantl la joï 
mignonne! La gouvernante est transportée de joie et e 
tient là. Je vous défie d'en trouver une qui parle raisi; 

I Je me souviens que quand j'étais chez ma tante', 
de ses Temmes de chambre avait soin du moi ; elle S 
tirait â quatre épingles et elle me disait continuellem 
de me tenir droite; du reste, elle me laissait faire tt 
que je voulais. Mais montons jusqu'à nos princes : 
ment pensei-vous qu'ils soient élevés? On leur donne p 
gouvernante une femme de qualité, qui souvent a ètâ à' 
k peu près comme je viens de dire; c'est d'ordinaire! 
femme d'un favori ou la parente de quelque ministre, i 
souvent est la plus sotte femme du monde. Comment p 
sez-vous qu'elle parle â la petite princesse? est-ce de p 
et de raison? cela serait bien A désirer; mais pourl'arj 
naire ce n'est que de ce qui la peut faire briller d 
monde. Quand elle va en compagnie, elle a grand a 
l'ajuster et de la parer, lui recommandant d'être 1 
honnële; elle la prend par la lisière si c'est une enfant, 4 
la suit si elle est dèji grande, l'instruit de la manière j 
recevoir ta compagnie chez elle, et puis s'en, va pour | 
reste du jour, laissant la princesse avec une paysai 
autrefois sa nourrice, et devenue sa première f 
chambre, qui n'est guère en état de lui parler rais 



1. Urne de Villelle. (Voii 



e Inifoduclioit.) 



DE UMlfË liZ UAlNIENOfl 
ment, et encore moins de t'inslruirede la bonne loi, de la 
droUure, de la probité. 

• Le Roi me surprend toujours quand il me parie de son 
éducation. Ses gouvernantes jouaient, dit-il, tout ie jour, 
et le laissaient entre les mains de leurs femmes de cham- 
bre, sans se mettre en peine du jeune Roi, car vous savez 
qu'il a régné à trois ans el demi. Il mangeait tout ce qu'il 
attrapait sans qu'on fit attention à ce qui pouvait être con- 
traire à sa sanlé; c'est ce qui l'a accoutumé à tant de 
dureté sur luî-mËme. Si on fricassait une omelette, il en 
attrapait toujours quelques pièces, que Monsieur et lui 
allaient manger dans un coin. 11 raconte quelquefois qu'il 
était le plus souvent avec une paysanne ; que sa compagnie 
ordinaire était une petite fille de la femme de cliambre de; 
femmes de chambre de la reine; il l'appelait la reine 
Uarie, parce qu'ils jouaient ensemble ce qu'on appelle cl 
la madame, lui faisait toujonrs faire le personnage de 
reiuc, et lui servait de page ou de valet de pied, lui por- 
tait la queue, la roulait dans une chaise, ou portait le 
flambeau devant elle. Jugez si la pelile reine Marie ëlait 
capable de lui donner de bons conseils, et si elle pouvait 
lui être utile en la moindre chose. 

u Je vous assure encore une fois, mes chères enfants, 
que vous seriez bien coupables devant Dieu si vous ne pro- 
filiez point des peines que l'on prend sans cesse pour vous 
rendre les plus parfaites qu'il soit possible selon Dieu, et 
même selon le monde. J'entends ici par le monde des per- 
sumies pieuses, raisonnables et polies qui y demeurent, 
car pour les libertins et ceux qui n'ont point d'honneur ou 
de religion, ce vous sera une gloire de n'âtre pas de leur 
goût, à cause de votre différente manière de penser et 
d'agir. 

g Puisque me voici en train de vous parler, je vais vous 
dire encore plusieurs choses que je réservais pour les 
grandes, mais qui vous seront aussi bonnes. Au nom de 
Dieu, mes chères enfants, ne soyez pas Qéres, ni hautes, na 
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«comptez pour rân voire noblesse, n'en parlez jamais, km 
quoi vous servirail-elle, si vous n*aviet point de ^ 
n'est-ce pas elle qui Tait la vraie noblesse? la vorlu o'es 
elle pas son origine'T Avl'z des égards pour tout le mondi 
et inâmedu respeci pour les personnes d'nn certain ' 
d'un certain èlat. quand bien même elles n'auraient poiâ 
de naissance; le monde est plein de ces sories de person-%9 
nés, et vous vi^rrez. quand vous y serez, que I on a aveej 
elles les meilleures manières. Mettez-vous bien dan 
une fois pour toutes, que la noblesse n'est r 
mérite, et t|iiL' c'est au tnèiite que l'on doit l'honneuj 
rcsiime et l>: respect, en qui que ce soit qu'il se trouve 
Par exemple, d'Andrienx, quelle aimenei-vous mieui 
à'iina demoiselle élevée dans son village, grossière, raîi 
taude, maussade et ignorante, faute d'éducation, 
lilles d'une de ces boiuiea maisons bourgeoises de Paij 
sans naissance, mais qui, ayant du bierr, a été I 
élevée et est de bonne humeur, douce, polie, graciuu! 
— C'est celle dernière, dit la demoiselle. — Je suis bî^ 
de voire avis, reprit Mme de Mainleiioii. L'éilucaUoQ G 
le plus grand bien que vous puissiez avoir, surtout n'ajs 
pas de fortune. 

« Je vous exhorte aussi à n'être point délicates, et-ï 
conlriliuer de vous-mêmes, par votre propre vokintët'J 
vous élever un peu dureincnt. Soyez bien aises quauil vaj| 
trouvez l'occusion de faire quelques ouvrages un peu % 
sîers; cela vous fortilie, et vous est très bon; tou& s 
que le Sai-t-Esprit loue la feuime forte de ce qu'ettfl 
raidi ses bras pour le travail, c'est-à-dire qu'elle a i 
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. elle revient sur ces nwxinw» et i 

•p[)Uie il'eieinples : i Un hoiiime de rien parrieni par tous le? deijrit é 
de la giiei'i'e rri par son mérite b £tre EÉnéml, el ayotil un déiiiSIfi ntee 
un Iras pr.>nd leigrieur, celui-ci lui reproclia qu'il s'i^taii élevé liiea 
Imut. Aiant nA duiis In boue ; l'autre répondit : Il est vrai que ju na 
mis lien, cl ju suis bion persuadé que si vous ôlin ni oe que j'âl■i^ 
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monté Ba faiblesse et sa dëlicalesse naturelles ponrs'.'KlDn- 
per auï soins de son miinage. 

H Ne vous plaignez de rien ; vous ëfes très honnt^letiient 

• trailées pour toulea chos;!a. Nous avons lâclié, dans tout ce 
qui a été réglé pour voua, de prendre lu uiilieu, en 
telle sorte que celles qui retomberont dans la misère ne 
tombent pas de ai haut, ce qui les rendrait doublement 
malbiiurcusfs ; pour celles qui seront à leur aise, elles ne 
«'en Irouveronl que mieui d'avoir été élevées un peu dure- 
ment. Je vois cela tous les joura en Mme la marquise de 
Dangeau, qui est une princesse d'Allemagne qui, ayant 
douze sœurs et plusieurs b'ères, n'a pris eu dans sa jeu- 
nesse toutes les cotiiuioililès convenables à aa naissance. 
Avec cet air mignon et délicat que vous lui voyez, rien 
ne l'incommode, et je ne connais personne qui s'avise 
moins qu'elle de prendre ses aises. Elle est fort infirme; 
mais parce qu'elle a été élevée fort durement, elle s'accom- 
mode de mille cbosea que nous ne pourrions supporter. 
Elle est menacée d'un cancer: on ne peut giiére le porter 
plus gaiement et avec plus de courage; elle ne Tait aucun 

-remède, ne consulte point les méilecins, souiïre son mal 
avec patience, et dit : J'aime autant mourir de cela que de 
la fièvre, puisque Dieu le veut. N'est-on pas bien beurcux 
de s'accoutumer ainsi de bonne lieure k la souffrance? J'ai 

■ été mariée à seize ans: on est ordinairement ravi à cet âge 
de faire sa volonlé; je croyais sottement que c'élail faire 
la grande dame de m'appuyer, et de faire mille autres 
cbii^es donl je me sens fort bien encore, et dont je suis 
bien fâchée. J'ai connu une vieille personne (c'élail Mme la 
duchesse de Itichelii'u) bien plus raisonnable que moi sur 
cet article, et par conséquent plus heureuse: elle avait 
tellement l'habitude d'une contenance ferme, s;ijis se per- 
mettre la moindre posture commode, qu'elle ne s'appnjail 
jamais, quelquemalade qu'elle fût, et le plusqu'elle faisait 
était de se pencher un peu les bras; alors on disait: Madame 
la ducbessc, vous n'en pouveiplus. 



'm 

je TOUS ^^^H 
i-n cou rago^^l 



LBTTllES, AVIS ET ENTBEnENS 
• Pourquoi, mes enraiits, crayez-rous que je i 

' tout cela? C'est pour voire bien, afin de vous i- 

L prendre l'iiubiludc de vous contraindre, et de vous accoo- 
f lumer à ne pas chercher vos aises; c'est un vrai moyea 
f d'adoudr un peu la mauvaise Torlune qui vous allend pent- 
f être ; et quand vous devriez avoir chacune trente mille 
jT livres de renie, je vous dirais encore les niâmes choses; car, 
I en quelque état que voua vous trouviez, il vous sera Irèg 
l avantageux d'avoir été élevées un peu durement. Adieu, 
f mes enfants; je ne me repentirai pas de vous avoir tant 
f parlé, si vous pratiquez aussi bien ce que je vous si dit 
r T"^ i^ *°'^ 1^*^ ^""^ '^ retiendrez, i 



SI. — BMTRETIEII AVEC LES DAMES. 

Que pour établir un boa gouveniemeni dans les claeeai, 
il faut éviter la diversilé dans la couduile- 

I II y a, dit-on un jour à Uadame, des mallressesl 
F ;;ont l'attrait de s'attacher à perfectionner iea demoist 
tes mieux nées et les plus sages; d'autres de s'appliqd 
aux mauvais caractères; lequel aimeriez-vous mîeilxf 3 
t Je ne voudrais, répondit Madame, négliger ni li 
L les autres, non plus que les préférer; je vous l'ai déj&'fl 
I autrefois, mais vous touchez là l'endroit qui fera que r 
' gouvernemeni n'ira jamais bien; c'est cette conduite à 
i rente des maîtresses. Les unes croiront qu'il faut a'apâ 
[ quer à former les plus raisonnables; les aulres penset 
r qu'il serait mieux de s'attacher aux mauvais t 
j et aux plus défectueuses; l'une voudra une éduO) 
I dure; l'autre en voudra une douce et peut-être molle. % 
F que celte diversité se rencontrera, je ne dis pas daij 
* maîtresses d'une même classe (car il ne doit y avoir qoj 
_^ preFniére qui soit maîtresse du gouvernement), mais JK 
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'«ntre la maîtresse qui a précédé et celle qui lui succède, 
jamais vos demoiselles n'auront une éducation solide. 
"Tant qu'elles pourront dire avec fondement : la maîlresse 
ides rouges est douce, celle des vertes est sévère; l'une ne 
presse point sur l'ouvrage, l'autre en exige trop; on 
tolère à la classe bleue des défauts qu'on attaque dans 
les jaunes; enfin dés qu'elles changeront de conduite en 
changeant de maîtresse, comptez qu'elles ne prendront ja- 
mais de bonnes habitudes : ce qu'une aura établi, une 
autre le détruira. Il faudrait, pour réussir dans votn' 
gouvernement, n'avoir toutes que les mêmes idées, les 
mêmes maximes, ou du moins, si vous en avez de diffé- 
rentes, être assez humbles pour renoncer à vos sentiments 
et suivre ceux de vos supérieurs, soutenant ce qui est 
établi par eux malgré voire propre jugement; il faudrait 
un seul esprit qui régnât dans la maison; que vos demoi- 
selles trouvassent dans toutes les maîtresses une telle con- 
formité qu'elles ne sentissent pas même la dil'féreni:e d'une 
classe à l'autre. Je sais bien qu'il y en aura toujours à faire 
des rouges aux bleues; mais on doit pourtant les conduire 
par le même esprit, et pour cela il faut se soutenir les unes 
les autres, ne donnant jamais sujet aux demoiselles de faire 
des comparaisons de vous. Je sais bien que vous ne sauriez 
empéiîher qu'elles n'en fassent quand elles voudront parler 
pour parler, mais je voudrais que vous ne leur donnassiez 
jamais lieu de les faire. 

R Défaite S- VOUS, ajotila Madame, des projets particuliers 
que l "amour-propre fait faire pour se dédommager de la 
nécessité où l'on se trouve de s'accommoder au sentiment 
d'une oQjciére. On se laisse le plaisir de désavouer en soi- 
même sa conduite et de se dire : ai je suis jamais à cette 
charge, je m'y prendrai bien d'une autre façon, je ferai 
ceci ou cela, je serai ou plus douce ou plus ferme. Jamais, 
encore une fois, votre gouvernement ne s'établira avec 
cette diversité de conduite. Il vaudrait mieux ne pas faire 
tout à fait si bien et qu'on fit toujours de même, que de 



d'élever tn^H 
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faire sentir ce haut el ce bas dans la manière d'i 
denioiselios ul d'exercer vos charges. 

« Un autre article encore bien nécessaire est de renoncer 
au plaisir d'éli'e aimée parti eu lièrement des demoiselles; . 
on ne doit pas vouloir non plus en être plus crainte et 
rpspt'clée que les autres ; il faut porter le dèsintéressemei 
jusqu'à n'être pas su^ceptilile du plaisir de sentir qu'etll 
ont quelque chose de particulier pour vous, et leur mot 
trer en toute occasion qui; vous êtes si unies les unes ai| 
les autres, qu'elles n'osent jamais s'aviser de voua II 
leur cour aux dépens d'une autre maîtresse. Une fille « 
dit qu'elle a beaucoup de conliance et d'at lâchement ] 
vous; répondez-lui bonnement : je suis bien aise qnev 
aimiez les poi-sunnes que Dieu vous a données pour i 
conduire : c'est une bonne marque; celte reconnaissa 
est dans l'ordre ; je me persuade que vous avez les p 
sentiments pour vos autres maîtresses, puisque vous aifl 
les mêmes raisons de les aimer. Si les filles portenfl 
(laiterie jusqu'à vous faire entendre qu'elles voua goùlen" 
bien plus qu'elles ne goûtent les autres, témoignez un sî 
profond mépris de ces bassesses et un si grand désir que 
vos sœurs ne soient ni moins estimées ni moins aimées que 
vous, qu'elles connaissent que vous êtes bien éloignées de 
prendre plaisir à leur discours. Il serait très-mal de leur 
faire apercevoir qu'on a cette faiblesse*. 



sa. — INSTRUCTION * I.& CLAisE j&tma. 

Sur l'utililé des rélleiious, eL qu'il ne Taut poiiiL évilur l« peine, j 

Jaillet 1703. ' 

K Je suis fort contente, mes chères enfantSf d'S^ïl 

trouvé en vous la même docilité et la même simplicilft <if 
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dans les petites classes; Je prétends par là vous donner 
une grande louange. Si les Dames de Saint-Louis ne vous 
aimaient solidement et ne cherchaient que leurs commo- 
dités, elles se tiendraient en repos sans edger autre cliose 
de vous que ce que vous faites, contentes de ce que l'esIÈ- 
rieiir va biea; mais comme nous vous aimons pour vons- 
mëmes, et que nous cherchuns votre plus grund bien, 
nous allons travailler à former l'intérieur. Je veus com- 
mencer par vous apprendre h profiter des temps de silence 
que nous avons mis dans le règlement, ce que nous n'avons 
^it que pour de bonnes raisons. Je veui bien vous les 
dire; je crois que vous serez assez raisonnables pour les 
comprendre. On veut ordinairement que les enfaiits obéis- 
sent à l'aveugle, sans examiner ce qu'on leur ordonne. Nous 
ne vous traitons pas de même; au contraire, je vous per- 
mets d'examiner si ce qu'on vous dit et ce qu'on vous fait 
faire est raisonnable ou non, parce que vous devez êlre 
capables d'entrer dans nos intentions. La première raison 
du silence qu'on vous fait observer, c'est de vous apprendre 
à vous taire ; rien ne sied si mal à une fille que de tou- 
jours parler, quand mËme elle aurait le pins grand esprit 
du monde et qu'elle dirait des merveilles. On a toujours 
reproché ce dèl'aul aux demoiselles de Saint-Cyr. Une autre 
raison, c'est pour vous donner le temps de faire de sé- 
rieuses réflexions ; persuadées que si voua le savez bien 
employer, rien ne contribuera tant à vous rendre raison- 



qu'elles dépendent de li volonlë ds la première maUresee. Je tais 
qu'en Eon absence la ^conde peut faire de mâmc ; mais il faul qu'en 
effet elles rassenl tout de mfnie, et que les demoiselles ne puissent 
dire : • Roire sci^nde maîtresse n'est pas si sévère que ia pi^mièro^ 
elle est bien plus portée à nous donner du rclâcheuient. » Ne leur 
doonci Jamais lieu de tenir de pareils discours, et que les seconde, 
Iruisiéme et quatrième soient plus ou moins EévËrcs selon la pra- 
tique de la première, s'y conrormant en tout. Votre gouvernement 
De sera jamais solide s'il n'est Uniterme, et ai, au lieu de songer à se 
taire aimer des demoiselles, on ne son^ i leur faire voir qu'elles sont 
conduites par te mSme esprit. > {Lettre i Mme de DraguevilU, Yliô.) 
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nabtes. Mais pour cela il Taut savoir ce que c'est que rèRé- 
chir : c'est penser plusieurs fois avec altention à la même 
chose. Je crains que vous ne perdiez tout le temps qu'on 
a prétendu que vous emploieriez aux réflexions; celles qui 
vous conviennent présentement sont, par exemple, sur 
l'état de vie que vous devez choisir, sur ce que vous de- 
viendrez quand vous ne serez plus à Saint-Cyr, sur ce que 
vous enlundez dire de bon pour vous l'appliquer, sur la 
conduite di's personnes raisonnables pour y conrormer la 
vdtre. Les plus pieuses prendront ce temps-là pour penser 
h Dieu et pour s'entrelenir avec lui. Vous pourriez quel- 
quefois compter de mémoire, répéter une instruction pour 
tâcher de bien la comprendre, répéter ce que vous avei 
appris par cœur, ou apprendre quelque chose, narrer une 
hîptoire que vous voulez retenir, ou raconter ou écrire; 
en un mol, vous occuper toujours utilement. Si je pouvais 
contenter ma curiosité et connaître à quoi s'occupe votre 
esprit, et quelles sont vos pensées quand vous Êtes obligées 
de garder le silence, j'aurais bien envie de le savoir; au 
moins apprenez à le garder comme il faut, et â vous ren- 
dre ce temps utile. 

■ Je veux encore traiter avec vous des précautions que 
vous pren:z pour éviter toutes peines et tout travail. [\ 
semble ijii'il y en a qui croient pouvoir s'exempter de la 
loi cuiiiNiune, et qui voudraient ne pas souffrir la moindre 
chose; cependant ce que vousavei â souffrir présentement 
n'est rien du tout en comparaison de ce que vous trouverez 
dans le monde. 11 n'y a personne qui ne souffre; j'ai 
l'honneur depuis longtemps de voir le lloi de fort près : 
s'il y avait quelqu'un qui pût secouer le joug, et n'avoir 
point de peine, ce serait assurément lui ; cependant il en a 
continuellement : il est quelquefois toute une journée dans 
son cabinet à faire des comptes; je le vois souvent s'y 
casser la télé, chercher, reeommeucer plusieurs fois, et ii 
ne les quitte point qu'il ne les ait achevés; il n'a garde 
de s'en décharger sur ses ministres. 11 ne se repose sur 
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personne du règlement de ses armées ; il possède lenombre 
de ses troupes el de ses rëgîmenls en détail comme je 
possède les Tamilles de vos classes. 11 lient plusieurs con- 
seils par jour, oi^ l'on traite d'aiTaires très sérieuses, soU' 
veni radieuses et toujours ennuyantes, comme des guerres, 
des famines el autres afflictions. Il a présentement le gou- 
Ternement de deux grands royaumes', car rien ne se règle 
en Espagne que suivant son ordre; le roi d'Espagne n'a 
point d'argent par la paresse de ses sujets; leurs terres 
Bonl bien plus étendues que celles de la France, mais elles 
ne rappoilent rien, faille d'ëlre cultivées ; cela donne da 
nouvoauit embarras au Roi; il n'est plus question lie plai- 
sirs pour lui ; les alTaires prennent tout son temps. Cepen- 
dant y a-t-il une condition en apparence qui devrait être 
plus exempte de fatigues que celle de la royauté? Les 
ministres, dont les places sont si briguées et si enviées, 
quoique sans raison, méritent bien le profit de leur charge 
par les peines et les fatigues qu'ils ont à essuyer. M. de 
Cbamillard est dans un travail continuel : il n'est plus 
qutistionpour lui de délassement, encore moins depluisirs; 
il ne saurait voir sa famille, qu'il aime passionnément, 
parce qu'il ne trouTe pas un moment â lui donner, étant 
depuis le matin jusqu'au soir à entendre des affaires désa- 
gréables, à voir, par esemple, qui a raison de Pierre oïl 
de Jacques, etc. On craint qu'il ne tombe bienti^t malade, 
il est très changé ; il a fait venir sa fille auprès de lui pour 
la marier, et il ne peut lavoir; c'est pourtant un homme 
qu'on croit très heureux. 

I Les juges ont aussi beaucoup de peine; ils passent 
leur vie à examiner des affaires où ils n'ont aucun inlèrôl, 
à voir de quel cAté est la justice, et souvent i prendre ie 
parti des pauvres gens qui sont hors d'état de reconnaître 
le bien qu'ils leur iont. Les èvéques ont encore de très- 
grandes peines quand ils font leur devoir : ils se font haïr 

1. Le rojaume ie France el le royaume d'Eapsgne. 
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bien souvent parce qu'ils se croient obligés de reprendre 
rieus qui ne font pas bien; ils rerusent continuellement de» 
dispenses qui leur sont demandées sans de vraies néces- 
sités; ils essuient d'étranges fatigues dans la visite de 
leurs diocèses. Il y a quelque temps que M. de Noyon me 
dit qu'il avait donne la confirmation en un mi^me jour 1 
quatre mille personnes; il avait par conséquent répété 
quatre mille fois les paroles qui sont la forme de ce sacre- 
ment, ce qui lui avait donné une extinction de voix. 

Je n'ai pas te temps de parcourir les autres états pour 
vous faire voir qu'il n'en est aucun ou il n'y ail de la peine 
et du travail d'espiit ou de corps. A la guerre, dans le 
mariage, tout le monde a de la peine; je ne connais qne 
les demoiselles de Saint-Cyr qui n'en voudraient pas avoir. 
Nous voyons cela même jusque dans vos jeux : vous ne 
voulez point chercher ce qu'il convient de dire; on ne 
saurait vous faire un plus grand plaisir que de vous le 
eoufller sur-le-cbamp. J'ai toujours aimé les enfants, et je 
crois que Dieu m'a donné ce goût pour vous aulres. J'en 
ai élevé plusieurs, et qui jouaient comme vous à des jeui 
où il fallait penser, chercher; mais, loin d'éviter la peine, 
ils tâchaient de l'augmenter en se retranchant la liberté 
de chercher généralement sur toutes choses, mais seule- 
ment sur quelques-unes; par exemple, ce qu'il faut pour 
un habillement, une cuisine, sur l'ameublement d'une 
chambre, sur ce qu'il faut â un repas; plus leur esprit 
agissait, et plus ils trouvaient de plaisir. Votre gaitt est 
bien différent du leur, et la première chose que vous dites 
sur tout ce qu'on voua propose est toujours : cela est trop 
dil^cile, cela est impossible, je ne saurais. Si vous faites 
un compte, vous ne cherchez pas à le trouver, mais que 
quelqu'un vous le dise pour vous en épargner la peine; 
vous êtes bien aises d'entendre une histoire, mais vous ne 
voudriez pas être obligées de la raconter à d'autres. Je n^ai 
jamais été que trois ans avec ma mère, et je me souviens 
qu'elle me défendit, à mon frère et à moi, de parler entré 
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d'autres choses que du ce que nous lisions dans Plu- 
tarque; c'est un livre ou sonl contenus les faits des grands 
hommes et des Temmes qui se sont distingués par leurs 
vertus DU par quelque action mémorable. Nous ne Tmissions 
d'en parler. Après avoir lu, nous étions toujours â com- 
parer les faits des uns et des autres. Une telle femme, lui 
disais-je, s'est plus signalée qu'un tel homme, elle a fait 
et telle chose. Mon fi'ère me prouvait que son héros 
était pliis merveilleux. Celte belle action, me disait-il, est 
de lui; et je courais vite regarder dans mon livre s'il n'y 
avait rien à opposer à ce qu'il disait : nous soutenions bien 
l'un et l'autre notre parti fort vivement; cela nous diver- 
tissait beaucoup, et depuis que ma mère nous eut défendu 
de parler d'autre chose, nous y mimes tout notre plaisir, 
bien loin de regarder cette espèce d'assujettissement comme 
fâcheuse et pénible. Il y en a bien d'entre vous qui auraient 
Irouvé cet ordre trop gênant, et qui s'en seraient peut-être 
k'it un sujet de peine. 

I Tous les exemples que je viens de vous citer, mes 
enfants, ne sont que des bagatelles, mais qui nous font voir 
que vous étendez cette crainte de la peine à tout, et jus- 
que dans vos divertissements; il faut, assurément, que 
vous vous croyiez de meilleure condition que le reste du 
monde, puisque vous voulez vous exempter d'avoir part i 
tout ce qui est généralement pour tous. Ce que je vous dis, 
mes enfants, je le dis pour vous piquer un peu d'émulation, 
et vous forcer à être plus courageuses, à compter pour rien 
la peine, â savoir en prendre de toutes les sortes el de 
honne grâce quand elles se présentent et sont ou utiles. 
ou convenables, ou nécessaires et inévitables. IVe vaut-il 
pas infiniment mieux, en ces occasions, faire de bon cœnr 
et com^ageusement les choses, que de suivre ses répugnan- 
coa, son dégoût et son ennui? Je vous parle pour ainsi dire 
humainement; car à des lilles pieuses, comme je me per- 
suade qne vous l'êtes, je devrais ne parler que de motifs 
de piété, et vous faire comprendre avec quelle fidélité tout 



bon cbrètien b soin de ménager, pair l'anoar de I 
pour son saint, toutes les peines et lesciiiilraintesqni ae^ 
sentent, deqDelqoeDaturequ'elIcssoîeii.petitesrtgi 
et snrtout celles de son étal ; il sait faire on «aiol u 
Unit. El Tottà, mes enfante, comme je tous désire louU 



33. — EWTKETtBi ATCC LA Ct.aSSC VI^TB. 

Sot le boncaprit 

ITOj. 
Le 5 juillet, Uarfame. ayant la bonté de i 
l'inslruclioii, nous dit d'abord qu'elle allait nous | 
du bon esprit que nous avinns tant d'enrie de c 
et. s'adre^sanlà une demoiselle, elle lui demanda» 
en pensait. Elle répondit que le bon esprit était de ti 
commoder i tout. — 4 Votre définition est bonne elcarij 
dit Uadame. Il est rraî que le bon esprit, la sagesse é 
raison se ressemblent Tort; ces trois choses ap{in 
à s'accommoder aux temps, aux lieux et aux p 
avec qui l'on vil. Par exemple, quoique la règle de S 
Cyr ae soit pas d'usage partout, vous di^vez faire t 
capital de l'observer tant que vous y êtes, et d'entrer 4 
les intentions des personnes qui ^ouTeroenl Is n»^ 
Il y a un article sur lequel j'ai parlé cent fois ii 



I. ( .... Que TOUS sajei oq non destinées i détenir T«1ïici 
que je ïous cnoseiUe très fort de bire dés i présent, c'eit de a'm^ 
nulle dÉlïcalesse dans le msnicer; de ne jarniis nurquer de di(n>dt 
pour aucune sorte de nourrilure qu'on tous présente; de tous «ceoil* 
tumer à manger de tout ; i tous lever promplemenl quand l'heure en 
Mt Tenue , sans écouler la paresse; à IraTaîller assidûment: i fsuier 
■«silence de Toire règle: à ne tous chauiïer l'hJTer que par oéce»- 
Ktè ; i souITrîr les eluleurs de t'été uns en parler el sans mus en 
plaindre; ciilin. i endurer aiec pali et Iranquillilé toute; les mnrtifl- 
ealioiis de la ProTÎdeoce qui se présentent. > {Entretien attc /■■ eiant 
fcfaue. 3féïi-er 1705.) 
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c'est sur VOS coiri'ures, que je ne trouve point assez mo- 
3s; vous montrez trop de cheveux pour les pelils 
boniieU que voua avez; vous les reculez trop; cela convient 
au reste de votre habillement et ne vous sied point. 
Vous seriez beaucoup mieux comme nous vous vouluiis. 
Vous pouvez même vous souvenir que quand j'ai voulu 
voua faire paraître devant quelques personnes extraordi- 
naires pour les représentations, j'ai toujours eu soin de 
recommander qu'on vous coilTàt simplement, que vos bon- 
nets tussent approchés, qu'on ne vous tirât guère de che- 
veux. S'il Était vrai que vous fussiez mieux autrement, je 
ne me serais pas donné celte peine; mais quand même 
vous seriez plus jolies de la maniéieque vous vous mettez, 
si vous éliez raisonnables et que vous eussiez un bon 
esprit, n'aimeriez- vous pas beaucoup mieux faire ce qu'on 
veut de vous et être un peu plus mal mises? 1( faut, mes 
enfants, vous mettre au-dessus de toutes ces petitesses et, 
comme j'ai dit dans un de vos Proverbes, de ces fai- 
blesses de notre sexe, et ne pas faire comme quelques-unes 
qui se frisaient la nuit pour l'aire croire qu'elles l'étaient 
naturellement. Votre habit n'est pas fait pour être relevé; il 
faut que vos Iroussures soient simples et que tout respire 
en vous la modestie et l'envie de r.onlenter les pei'sonnes 
qui vous conduisent. Il fuut aussi savoir prendre sur soi 
pour s'accommoder aux personnes avec qui l'on se trouve; 
c'est par là que vous vous ferez aimer et eslimer. Il n'y a 
rien de si aimable qu'un esprit accommodant; c'est ce 
qu'on appelle un bon esprit', s 



1. Voici comment dnna une Coanersation Unie de Hainlenon (race 
le portruit de ce qu'elle B|>pelle un bon ei^pHl : i Elle a de t'es- 
pril jusqu'à un ceiitin point; elle est doui:e. uompUi saute; elle veut 
tDul ce qu'on veut, juuer su jeu que les autres proiHisent, quand il ne 
lerait pas de son goiîl, se promener, demeurer dans la clmnilire, parler, 
Belaire, travailler; elle écoute avec auentiun cequ'on Un dil; elle n'a- 
buse point de l'allention des autres en ae faisant écouler trop toiig- 
temps ; elle n'est point curieuse, elle ne pâiiètte puini dans tes c!lu^es 
dont elle n'est point chargée: elle ne se ficlie j^itiiais : elle laisse tom- 
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Puis, s'adressant à une d^moisolle. Madame lui demn 
lequel était le plus aisé de prendre sur soi ou surles a 
Elle répondit que c'Ètail de prendre sur soi. a Vous a 
raison, dit Madame. Il me paraît bien plus juste et plui 
propos de s'incommoder que d'incommoder les autr; 
il faut, au contraire, ôlre toujours occupé des autres p 
éviter de leur causer de l'incommodité. Mme la c 
de Bourgogne a entrepris un ouvrage depuis quelque ter 
elle a fait venir pour pcla une brodeuse qui passa I 
tout le jour chez moi sans qu'on pensdl h lui donner â 
dîner. Je m'iiiformai vers les deux heures si elle avait 
mangé, elle me dit qun non ; je la fis diner et souper, car 
personne n'y pensait. Le Roi, qui est d'une attention mer- 
veilleuse, reprit très fort Mme la duchesse de Bourgogne. 
Elle en voulait rire; mais il lui dit qu'il ne pouvait plai- 
sanler d'une chose pareille'. Si ce manque d'attention est 
pardonnable & une jeune princesse de seize ans, vous voyez 
que nous nous servons de tout pour vous instruire, et il 
faut encore que je vous conte l'histoire de cette brodeuse. 
Elle a été gouvernante de feu Mademoiselle, qui lui laissa 
si peu de chose en mourant, qu'elle n'avait pas de quoi 
nourrir sept enfants qu'elle avait, étant presque en même 
temps devenue veuve, et n'ayant aucune ressource. Elle 
se mit â travailler, apprit la broderie, la tapisserie, el 
par ce muyen, a fait subsister sa famille. Cela TL'vient 

ber tout M qui pourniU tichev une autre; elle loue câ qui est bou; elle 
■e tait sur ce qui est blâmable dans les per^onneE; elle entend dire 
ce qu'elle savait caaa moiilrer qu'elle le sait, limant mieux ce petit 
ennui que d'Aler le plaisir de celle qui veut apprendre une nouvelle. 
Je n'en Unirais point si je parcourais tout ce qui fait une personne 
propre i la socii.H£. i — En regard, te porirail du mauvais esprit; 
• Elle est occupée d'elle et oublie les autres; elle prend lu tionac 
place: elle se jclle i table sur ce qui est le meilleur; elle parle 
d'elle; elle se Hulie aisément; elle âpia ce qu'on fait, elle en juge, 
elle est attachte h sou opinion; elle veut dominer, elle se vuile; 
elle ne peut soulTrir In moindre opposition, elle vaudrait que u « 
lonté t'ilt toujours suit ie. > 
l.Cf. InHyuclio". Il' 20. 
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bien h notre Proverbe : Tant vaut l'homme, tant vaut 
la terre. Dès que je la vis, je me souvins de l'avoir bien 
connue autrefois. C'est une femme de qualité, jolie el 
bien faile de sa personne. Pi'files-vous pas cliarmÉes de 
i:et exemple 7 Pour moi je le trouve admirable; il conrond 
bien des gens qui passent leur vie à se plaindre sans sor- 
tir de la misère, parce qu'ils ne veulent se donner ai 
peine. 

u J'espère que vous proliterez des instruclious qu'on 
vous fait ; car, quelque mauvais que soit un naturel, il ne 
peut s'eiiipèclier de voir la vérité qui lui est monirée, 
et il est presque impossible de résister à la raison, qui 
est toujoui-s la même. Pour moi, lant que je vous verrai, 
je ne vous parlerai que de raison, et cela parce qu'il 
y a des personnes qui, touE en l'aimant, manquent 
d'expérience pour la bien coimaiire, el qui, déa qu'on 
vient la développer, sont ravies de voir clairement ce 
qu'elles ne faisaient qu'entrevoir. > 



ualtMsse des bleues. 

Sur les prérérences pour les plus sages et sur les ennuis de h cour. 
10 oclobi'c 1703. 
.... L'amilié que vous avez pour vos filles ne vous nuira 
jamais tant que vous les aimerez également; les préf'Tenr,es 
perdraient les classes et vous-même; il n'en faul avoir 
que pour les plus sages, et celles-là ne doivent poiiit faire 
redouter les autres; on doit allendre les plus imparfaites, 
el espérer qu'elles se corrigeront. Pourquoi ne leur 
demandez-vous pas tout ce que vous savez que je leur 
demanderais? Mon plus grand bonheur à Sainl-Cyr esl 
qu'on s'y puisse passer de moi; ce que je fais ne sérail 
rien; el s'il y a quelque chose de bon, il faut qu'il passe 
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i vous, mes chères enTanU, et di-meure toujours dans ceU 
maison. Je souhaile de tout mon cœur qu'elle s< 
de la vertu, et qu'on y vive comme des anges, lattdis q 
la corruptiiin augniciitc tous les jours dans le muode. 
Que nedonnerais-Jepas [lourqiie vos filles vissent d'à 
presque je le vois combien nos jours sont longs ici, je ne fl 
pas seulement pour des personnes revenues des Tolie 
jeunesse, je dis pour la jeunesse mSme qui meurt d*eniii 
pareequ'elle voudrait se divertir continuelleriieni. et qu'n 
ne trouve rien qui contente ce désir insatiable de plaisir?^ 
rame, en vérité, pour amuser Mme la duchesse de E 
gogne. II n'en serait pas ainsi, si on ne voulait plaire q 
Dieu, Iravailkr et chanter ses louanges comme on fait che» 
vous; la paii que cette sorte de vie met dans le cœur 
est une joie aolidf! et durable, Adieu, celte matière me 
mènerait trop loin; je n'écris qu'à vous aujourd'hui; assu- 
re» vos chères sœurs que les santés auxquelles elles s'inté- 
ressent sont fort bonnes. 



*B. — BUTRETtEH AVEC UES DAMEM. 

Sur la vigilance à regard des de moi selles. 

Juin 170i. 
Un jour de la Tête du saint Sacrement, Madame dit à la 
récréalion : i Faisant ce matiu réflexion sur les austèrïtéB 
que plusieurs de vous voudraient faire et qui ne sont paa 
en usage dans votre maison comme en d'autres commu- 
nautés, j'ai trouvé que c'en était une bonne que cette vigi- 
lance continuelle et sans relâche qu'il faut avoir sur les 
demoiselles; je la crois même plus difficile parce qu'elle 
est de tous les jours, et que naturellement nous aimons 
le changement. 11 est bien aisé de se relâcher sur ce point, 
qui est pourtant très important, si on n'a soin de s'y renou- 
Teler souvent. 11 faudrait le faire dans les retraites, aui 
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grandes fêtes, dans les temps de dévotion, dans les exa- 
mens, et se demander à soi-niéine : Ne me suis-je point 
reladiéd sur la veille des demoiselles pendant celle année, 
ce mois, celte semaine, aujourd'hui? ai-je pris garde 
d'assez près à leur conduite dans celte occasion? leur ai-je 
dit ce qui convenait dans celle autre? ai-je empêché qu'elles 
ne liassent une conversation? ou bien ai-je été altcnlive â 
ce '(u'elles disaient? ai-je regardé â ce que fuisaienl lelles 
et telles ensemble? à ce qu'elles écrivaient? Quand je 
suis à leurs bandes, pensé-je h leur être utile, prévois-je 
quelquefois ce que je leur dirai? ne me suis-je point trop 
reposée sur uue^œur ou une noire à qui je les ai confiées? 
Ce renouvellement est d'autant plus nécessaire à faire h 
présent, que vos demoiselles paraissent plus portées au 
' len et plus dociles que Jamais. Vous pouviez penser qu'il 
y aurait moins de nécessité à les suivre de si prés; mais 
Boyez persuadées que c'est à cause que vous êtes si eidcles 
A lus veiller qu'elles sont si aisées à conduire, et qu'aussî- 
tAt que vous cesserez de les observer, elles deviendront 
libertines. 11 ne paraîtra pas d abord grand chungemenl 
i l'extérieur; elles vous charmeront peut-être même par 
leur conduite, et vous serez tout élonnées qu'un beau ma- 
lin vous découvrirez dans le plus grand nombre un mau- 
vais esprit, point de piélé, et un si grand relâchement, 
que vous aurez toutes les peines du monde à en venir à 
bout, et A rétablir parmi elles celte droiture, cette sim- 
plicité cette docilité et celle innocence de vie si aimable. 
le moyen d'éviter les petits désoi'dres qui pourraient ar- 
river dans vos classes, je vous le redis encore, c'est cette 
vigilance sans relâche, dans les lemps mêmes qu'elle voui 
parait te moins nécessaire. ■ 
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Suris 

luinlTM 
Mme de Maintenon, élanl ù la classe verte, demanda 
demoiselles sur quoi elles voulaient qu'on leur p.irUI : 
Mtled'f^BCOublant lui proposais reconnaissance; plusieurs 
furent du même avis. Mme de Maintenon dil â Mlle de 
Ségontac d'opiner du bonnet, lui demandant si elle sa- 
vait ce que c'était. — Elle ri'pondit que c'était d'élre du 
même sentiment que ceux qui donnent leur avis avec nous 
sur quelque chose. « Oui, dit Mme de Maintenon, et par 
exemple, quand les juges sont assemblés pour terminer 
quelqne alTatre, et que le rapporteur a expliqué le fait 
en question, chacun dil son sentiment, et quand les pre- 
miers ont parlé, si les autres sont de même, ils ne font 
qu'ôler leur bonnet pour marquer qu'ils sont de même 
avis que les autres; cela s'appelle opiner du bonnet, 
parce que c'est en effet un bonnet qu'ils ont quand ils 
jugent. — Mais savez-vous, ajout a-t-elle, ce que c'est 
qu'opiner? » Une demoiselle répondit qu'elle croyait que 
ce mot venait d'opinion, et qu'opiner, c'était prendre 
l'avis ou le senlinient de ceux qui doivent délibérer sur 
quelque chose. Mme de Maintenon approuva celti; réponse 
et dit agréablement : « Mous avons déjà appris aujourd'hui 
ce que c'est qu'opiner du bonnet : passons & la reconnais- 
sance. Sol are, qu'en pensez-voua? — C'est, dit-elle, faire 
toutson possible pour plaire aux personnes qui vous ont 
fait du bien. — Non seulement vouloir leur plaire, répon- 
dit Mme de Maintenon, mais se souvenir du bien qu'elles 
nous ont fait et le témoigner dans les occasions qui n'en 
présentent. Et l'ingratitude, la connaissez-vous T n La de- 
moiselle dit que c'était tout le contraire, i II est vrai, dit 
Mme de Maintenon, c'est oiiblitT les bienfaits qu'on a 
reçus. Savez-vous pour qui vous devez avoir de la recoa- 
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naissance? C'est premiéremenl pour Dieu, et puis pour lus 
personnes qui vous font du bien; par example, devez-vous 
avoir de la reconnaissance pour l'instruction que je vous 
fais â présent? n La demoiselle fut embarrassée : elle en 
eetttail beaucoup pour Mme de Maintenon, et elle voy,iit 
qu'elle en devait avoir encore plus pour Dieu; elle ne 
savait que dire. » N'en douiez point, lui dit Mme de Main- 
tenon, c'est principalement pour Dieu qu'il en faut 
avoir; c'est lui qui a permis que je vinsse ici plutdt qu'ail- 
leurs; c'est lui qui m'inspire de vous parler, et qui fait 
que Ton vous dit des choses convenables. Mais pensez-vous 
qu'il soit indigne de Dieu de se mêler de si petites choses, 
et croyez-vous en effet qu'il s'en mêle? — Oui, njadame, 
dit Mile de Merbouton. — Assurément, reprit-elle; il vous 
les rend profitahles et utiles. T a-t-il rien dans l'Ëvangile 
qui marque que Dieu ordonne et permet tout? » Mlle de 
Cateuil répondit que Notre Seigneur Jésus-Christ dit qu'il 
ne tombe pas un seul cheveu de notre (ête sans son ordre. 
* S'il ne tombe pas un seul cheveu de notre têto sans son 
ordre, reprit gaiement Mme de Mainlenon, combien plus 
te mêlera-t-il de mon instruction, car ne vaut-elle pas 
mieux qu'un cheveu? s 

Puis elle demanda à Mlle de Morangle si elle pouvait 
avoir de la reconnaissanc^e pour une personne qu'elle 
n'aimerail pas. Elle répondit que cela était diflJcile, mais 
qu'il faudrait se contraindre, tr Laissons la reconnaissance, 
J]joula-t-elle, pour un moment; dites-moi tout simplement 
si vous pourriez aimer une personne pour qui vous n'au- 
riez point d'estime. » Elle répondit que non. e 11 est vrai, 
dit Mme de Maintenon, qu'il n'est pas possible d'aimer 
d'une vraie amitié une personne qu'on n' estime point, 
parce que la vraie et solide amitié est fondée sur l'estime 
et l'estime sur le mérite. Revenons à la reconnaissance. Il 
faut rapporter à Dieu tout le bien qu'on nous fait, mais il 
ne faut pas se l'aire de cela un mauvais prétexte pour être 
ingrates à l'égard des personnes de qui Dieu s'est servi 
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pour nous faire du bien: ce serait un très mauvais] 

L'mcnl de dire : c'est pour Oieu que je dois a 
la reconnaissance, je ne dois rien aux créulures. Il veat 
qu'on leur doive ajirés lui tout le bien qu'il nous fait par 
elles. Il y a des personnes de si mauvais cœur, qu elles 
voudraient n'avoir obligation â qui que Ce soit; j'en ai 
connu une qui disait : Je voudrais que celle personne 
fût morte, c«r me voilà engagée à lui être obligée toute 
ma vie. ■ 

' Elle demanda ensuite s'il n'y avait point d'ingrates dans 
la tlas^e; elles répomlirent toutes que non; elle dit 
encore : « Que les ingrates se lèvent 1 i Cersonne ne 
remua de son siège; ce qui lui Ht dire que l'ingratitude 
est un dèl'aut qu'on ne vrut point avouer, parce qu'il est 
bas, et qu'il montre un bien mauvais cœur; cliacun le 
désavoue, et cependant il est fort commun. 11 y a d'tiutres 
détauls dont on convieiil plus aisément : je suis sûre, par 
exemple, que si je demandais les paresseuses, il y en 
aurait qui se lèveraient pour peu qu'elles Tussent sunplesi 
car il n'est pas qu'il n'y eu ait ici quelqu'une qui s'en 
sente coupable. > Puis parlant à la première maitresse : 
I Consolez- vous, ma sœur, lui dit-elle, vous n'avez pas une 
seule ingrate dans votre classe; cependant je vous appren- 
drai bien à les connaître : ce sont celles qui donnent de 
la peine et qui ne Tont pas leur devoir ; elles sont ingrates, 
puisqu'elles ne savent pas reconnaîtie par leur bonne 
conduite les bontés qu'on a pour elles et les soins qu'on 
en prend, puisqu'elles sont indociles, et qu'elles ne se sou- 
cient pas de donner du conlenlement, car les cœurs recon- 
naissants font tout ce qu'ils peuvent pour satisfaire tes 
persunnes à qui ils ont obli^ialion; il n'y en a pas de plus 
grande que d'être élevées et instruites comme l'on est ici, i 
Elle demanda ensuite s'il n'y avait point de disputes 
dans la classe et si elles étaient toutes bien unies ensemble. 
La maitresse assura qu'elles s'aimaient toutes comme des 
■s et qu'on ne voyait aucun démêlé parmi elles. 
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eela est, répondit Mme de Maintcnon, tous avez la paix. 
qui est un si grand bien, i|uu Jèsus-Chrisl a tant de fois 
recommandée à ses apùtres, et que saint Paul souliaitaiL 
«us chrétiens à qui il écrivait. » 



S7. — laSTAOCnOK A 1^ CLASSE JAtIHE. 

Sur la bonne humeur. 



« Comme je n'ai pu aller vous voir, mes chères en- 
fants, je vous envoie quérir. Il me semble que vous êtes 
toutes de ma connaissance. Voilà N..,: j'ai eu une grande 
consolation quand on m'a mandé qu'elle faisait mieuKi 
.j'espère qu'après avoir goûté le plaisir qu'il y a de bien 

■ faire, elle ne voudra pas retourner au mal. t> — « Eh 
"bien! Mesdames, dit-elle aux maîtresses, est-ce sans 

raison que je vous prêche la patience et que je vous dis 
souvent que vos peines ne seront pas perdues quoique 
vous n'en voyiez pas sitôt le fruit? De toutes les demoi- 
. selles de Saint-t^yr, je n'en connais aucune qui ait fait 
déshonneur k la maison, t 

Apri'S cela, Madame nous fît jouer devant elle le Pro- 
verbe : L'eau qui coule vaut mieux que celle qui croupit; 
et elle nous dit : « Je vous recommande toujours la gailé 
dans mes instructions, parce qu'il n'y a rien de si bon 
qu'une IJlle gaie, au lieu qu'une triste n'est propre à 
rien et est toujours de mauvaise humeur. Quand même 
la gaité serait excessive, les suiies en ïont moins fâcheuses 
que celles de la tristesse. Vous le voyez par celte fille 
niêlancolii|ue, qui ne veut point se réjouir et qui veut bien 
Be laisser enlever, au lieu que la gaie aime mieux mourii 
que de manquer à uu seul de ses devoirs. Les personnes 
gaies ont ordinairement l'humeur douce, obligeante, sont 

■ de bonne volonté. Quand on me parle d'un sujet pour 
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celle maison, je ne manque pas de m'informer ei «'est 
unu lille gaie, parce qu'elles sont meilleures que d'autres 
pour les communautés; mais, en recommandant la gaîté. 
je ne prétends pas que vous soyez évaporées, ni qne vous 
TOUS laissiez aller à des ris immodérés. La gaité ne doit 
puint du tout faire tort à la modeslie. » 



- bhthetieii avec ul cijuie tertb. 



I 



f ...Une chose qui me fait de la peine, dit Madame, c'est 
que celtes qui savent bien lire, écrire, travailler, n'aiment 
point à le montrer â leurs compagnes, ou le font trop rude* 
ment, et que celles qui ne savent rien ne veulent rien 
apprendre de celles qui savent. Pour moi, si j'étais encore 
en flge d'apprendre, je ne me ferais point de peine d'ap- 
prendre de quelques-unes de vous des choses que vous 
savez et que je ne sais pas ; par exemple : vous me mon- 
treriez bien à piquer un bonnet. 11 faut donc que celle» 
qui savent quelque chose le montrent aux autres avec 
plaisir; mais il faut montrer doucement et point brus> 
quement et rustaudement. Il faut donner de ce qu'oit a 
et recevoir de ce qu'on n'a pas; c'est là ce qui fait le 
commerce dans le monde. Il y a des pays qui manquent 
de blé, et d'autres ont beaucoup de vin. On donne de son 
vin et on reçoit du blé. Nous donnons à l'Espagne de la 
filasse et de la toile, et nous en recevons de la laine, 
parce que la leur est très belle. 

11 faut, mes enfants, user toujotii's de douceur en quel- 
que poste qu'on soit. Le Itoi tui-méme, s'il traitait ses 
sujets avec rigueur, aurait grand torl. Que celles qui 
gouvernent reprennent avec fermeté, comme je le fais 
présentement, mais toujours avec douceur. Punissez s'il 
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le faut, mais doucement; si vous vous accoutumez de 
bonne heure k montrer avec douceur, vous seriiz, dans 
des couvents, de bonnes mailresses de pensionnaires; dans 
le monde, de bonnes mères de famille. Tâchez donc de 
vous traiter avec douceur, car si vous n'en usez ainsi aux 
vertes, vous serez aux jaunes nistaudes et malhonnêtes, 
ce qui vous fera haïr. La douceur est la vertu de notre 
sexe. Il faut laisser aux hommes le courage et la bravoure 
de se laisser tuer de sang-froid ; mais ce qui nous convient, 
c'est l'honnêteté, la modestie, la douceur et la timidité. 
Je suis toujours surprise de ne point trouver parmi vous 
l'honnêteté qui règne dans ce monde corrompu, dont on 
vous dit tant de mal, et oij il y en a beaucoup en effet. On 
n'y voit point assurément se chagriner les unes les autres; 
au contraire, c'est une grande attention à s'y faire plaisir. 
Une demoiselle de Saint-Cyr se ferait une honte de ca- 
resser une paysanne, pendant que Mme la duchesse de 
Bourgogne, qui est la reine de France, embrasse Jeanne, 
cette pauvre fille que vous avez vue ici, et qui est cepen- 
dant si raisonnable. Faites donc bien, mes chères enfants, 
contentez pas de dire que vous voulez être 
polies; il faut travailler â le devenir, t^'est ici la classe 
les fdles commencent à entendre raison ; les vertes 
ont toujours été jolies et aimables; ne vous relâchei 
point, mes chères enfants, i 



a*. — CMTBETUM AVEC t.SÊ BAVES. 

Sur U direclion des trivaiii iiiaDuels. 

1705. 

Madame, étant à la récréation, dit à la maîtresse des 

ouvrages de n'en pas exiger beaucoup des maîtresses des 

classes; qu'elles n'en devaient avoir que par contenance, 

leur capital étant d'être toujours occupées des demoi- 
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selles, non pas en demeurant immobiles ao bout d'une 
table, sans oser délourner un momeDt tes yeux de dessus 
elli». mais en s'uu^upanl de les former sur toutes sortes 
de choses, allant monlrf r k une à tenir son aiguille, à une 
autre à Taire son ourlet, s'as^^eyant un moment auprès 
d'une ti'oisiéme et prenant son ouvrage pour lui montrer 
à travailIrT de bonne ^rdce. Elle ajouta : « Je ne demande 
de vous que deui choses, la bonne foi et la vigilance : la 
bonne loi vous portera à vous donner tout entières A leur 
éducation sans rien ni^gliger de ce qui est propre à les 
former, et la vigilance vous mettra eu ëlat de leur faire 
éviter mille fautes, et de leur faire prendre loules sortes 
de bonnes habitudes Celte continuelle attention qui leur 
est si m^cessaire vous esl également bonne pour l'exercice 
de votre vertu; car, à parler franchement, sans ces sortes 
d'aasujeltissemeiits qui nous ont obligêesà vous retrancher 
les autres auslérilès, votre vie serait trop douce pour de* 
personnes consacrées à Dieu. ■ 



AVEC LES DAKESt 



Kme de Ihintenon ayant marié Mlle de NormanvïHe, 
qu'elle avait gardée pendant quelques années depuis 
qu'elle était sortie de Saint-Cyr à U. le président Brunet 
lie Chailty, lui Gt l'honneur de se trouver à ses noces; U 
lendemain elle dit aux religieuses de Saint-Louis que 
M. l'abbé Brunel, son oncle, lui avait fait en la mariant 
une excellente e^thortalion dans laquelle il avait blâmé la 
délicate modestie des personnes qui se rêcrienl dès qu'un 
prêtre ouvre la bouche pour parler dans l'église d'un 
sacrement qu'on y administre, que Jésus-Christ a institué, 
que saint Paul appelle grand et honorable, pendant que 
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leurs oreilles ne se font pas scrupule d'enlendie hors 
de l'église des chansons d'amour, des mots k double 
«ens, etc. « Cette fausse délicatesse est un des travers que 
voudrais ne pas voir chez vous, mes chères filles; la plu- 
part des religieuses n'osent prononcer le nom de mariage; 
saint Paul n'avait pas cette sorte de scrupule, car il en 
parle très ouvertement; je voua aï vu ce faible, je voudrais 
bien qu'il fût détruit ici pour toujours. 

— Il est vrai, répondit Mme de Jaa, que nous passions 
. ordinairement cet article du caléctiisme, et l'on consultait 
la supérieure pour savoir si on en parlerait ; nous ne 
l'avons même fait au chœur que depuis que vous nous 
avez dit qu'il fallait en parler comme des autres mR- 
tières du catéchisme quand l'occasion s'en présente. 
— Ne comprenez- vous pas, mes chères enfants, reprit 
Mme de Maintenon, que c'est un travers qui est insoute- 
nable dans une maison comme la vôtre de n'oser y parler 
d'un état que plusieurs de vos demoiselles embrasseront, 
qui est approuvé par l'Église, et que Jésus-Christ même a 
honoré de sa présence? Comment les rendrez-vous capables 
de bien remplir les devoirs des divers étals où Dieu les 
peut appeler, si vous ne leur en parlez jamais, et, qui 
pis est, si vous leur laissez entrevoir la peine que vous 
avez à en parler? Il y a certainement moins de modestie 
et de bienséance à ces façons que lorsque vous leur en 
parlerez bien sérieusement et bien chrétiennement comme 
d'un étal saint qui a de grondes obligations â remplir. 
Craignez que les omissions qu'elles feronl par ignorance 
des devoirs de cet état ne retombent sur vous qui aurez 
manqué de les en instruire. 

— Ayez la bonté, Madame, dit encore Mme de Jas, de 
nous faire un petit détail de ce qu'il nous convient de 
leur dire â ce sujet. — Vous ne sauriez Irop leur prêcher, 
reprit Mme de Maintenon, l'édification qu'elles doivent â 

, leur mari, le support, l'altacliemenl à sa personne et ik 
tous ses intérêts, tout le service et les soins qui dépen'lenl 
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d'elles, surtout Ir zèle sincère et discret pour son salut 
Qoiil tant de femines vertueuses leur oat doimè l'exemple, 
aussi bien ({ue celui de la patience; le soin de l'éducation 
des enfants qui s'étend bien loin, celui des domestiques et 
du ménage qui sont plus indispensables aux mères dé 
famille que les prières de surèrogation que quantité d'entre 
elles ont coutume de faire, au préjudice de ces premiers 
et plus inipiTtanls devoirs de leur état. Quand vous par- 
lerez du mariuge à vos demoiselles de celte maniêre-lâ, 
elles n'y trouveront pas de quoi rire, rien n'étaui plus 
sérieux qu'un pareil engagement; établissez donc diet 
vous de leur parler sur cette matière quand elle se pré- 
sente comme toutes les autres qui leur conviennent, et ne 
souCtrez pas que, sous prétexte de modestie et de perfec- 
tion, on n'ose y nommer le nom do mariage. Celle sotte 
affcctalion, si j'ose m'expriraer ainsi, vous rejetterait bien 
bas dans toutes les petitesses que j'ai tâché de vous faire 
éviter avec tant de soin. 



41. — nSTRUCTIOHS A Là CLASSE BIXUB. 

Sur les vertus cardinales, 

la\a 1705»' 



I 




Mme de Haintenon, se trouvant k la classe bleue, par] 
aux demoisellts sur les vertus cardinales, et dit première- 
ment que ce mot était pris d'un mot latin qui signirie un 
gond, parce que de même qu'une porte roule sur ses 
gonds, aussi toute la conduite de notre vie doit rouler sur 
ces quatre vertus qui renferment toutes les autres. Elle les 
exhorta à les aimer et â ne s'en pas tenir à les savoir défi- 
nir, mais à les pratiquer, afin d'acquérir de bonne heure 
du mérite. 

Mlle de Villeneuve lui demanda en quoi consistait le 
mérite; elle répondit : i A avoir un assemblage de verlui 
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el ^e bonnes qualités, el Eurlou( de la religion elde la 
Puis elle expliqua la justice, disuuL que celle 
d'action consiste à rendre à chacun ce qui lui esl dû et à 
consentir qu'on nous rende â nous-mêmes ce que nous 
méritons : ■ Qu'est-ce que l'on nnér'ile quand on a tortî 
Mademoiselle de Laudonie, répondez. — On mérite le 
blâme, répondit la demoiselle. — Oui, dit Mme de M^iin- 
lenon, el c'est une justice de souffrir qu'on nous blilma 
, quand noua avons tort, el outre cela, c'est une des ineil- 
Jeurea manières de l'éparer ses fautes; il n'y a personne 
qui n'en puisse faire; mais c'csl la marque d'un très bon 
■ esprit de les recon naître et d'en convenir; et, au contraire, 
c'est une marque de très petit esprit que de pouvoir.con- 
venir de ses torts, et de cbeicher de fausses excuses pour 
les couvrir. > 

Elle dit ensuite qu'outre cette sorte de justice qui se doit 
trouver dans nos actions, il y en a une de jugement qui 
s'appelle équité, qui fait que, sans se laisser préoccuper 
par ses inclinations ou ses répugnances, on se forme de 
justes idées de toutes choses, on discerne le bien d'avec 
le mal, jusqu'à voir les défauts de ses amis sans se laisser 
aveugler en leur faveur par l'amitié qu'on a pour eux, et 
à reconnaître de bonne foi les bonnes qualités qui se peu- 
vent trouver dans les personnes que nous aimons le moins 
ou qui nous sont te plus contraires. « Non que nous 
soyons obligés de découvrir les défauts de nos amis, puis- 
que l'amitié nous engage à les couvrir et à les excuser, si 
ce n'est qu'il fût nécessaire d'arrêter le mal en le décou* 
vrant; mais la justice veut que nous jugions mauvais ce 
qui est mauvais et bon ce qui esl bon, indépendamment de 
nos dispositions à l'égard des personnes en qui l'un ou 
l'au're se trouve. La plus sûre régie pour ne point se ■ 
tromper dans ses jugements, c'est de les approcher le plua 
près que l'on peut de ceux de Dieu, qui nous sont niani- 
feslÉa dans l'Êcrilure Sainte el dans l'Évnngile ; et lu 
seconde régie, qui est aussi tirée de l'Évangile, est de 
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ftjuger les autres comme nous voulons être jugés, de pen- 
I ser et de parler d'eux comme nous voulons qu'ils pensent 
Bel jugent de nous, et de les traiter en tout connue nous 

■ voudrions en être traités. Mais il y a encore un degré de 
Bjuslice plus excellent que celui-là et qui demande bien 
Bunc autre vertu : c'est le désinléief^ement, qui nous rend 
r capables de décider contre nous-mêmes en faveur de cent 

■ qui ont le bon droit de leur cAté. Il se trouve bien des 
Kgens qui sont assi^z équitables pour juger justement les 
Elpauses des autres; mais dés qu'ils y sont intéresses, en les 
P'irouve tout préoccupés en leur faveur; cela est opposé à 
K h justice, qui veut qu'on se déclare pour la bonne cause 
■«n qui que ce soil qu'elle se trouve. Le Roi a fait sur cela 

■ une action louable et qui a été fort admirée. Il y a quel- 
B'que temps qu'il eut un procès contre plusieurs particuliers 
Bde Paris, qui avaient cru que, les remparts de la ville ayant 
mité négligés, ils pouvaient s'approprier cet espace de terre 
pat y bâtir des maisons. Bien des années après, les gens 

chargés des revenus du Roi firent réHexion que, cette (erre 
étant à lui, les maisons qui y étaient situées devaient par 
la même raison lui appartenir, ou du moins qu'il fallait 
lui payer la valeur du fonds où elles étaient bâties; les 
particuliers prétendaient que le long temps qu'il y avait 
qu'ils étaient en possession de ces maisons était un litre 
suffisant pour se les conserver. L'affaire fut rapportée au 
Roi el jugée en sa présence ; une partie des juges fut pour 
lui; l'autre, en pareil nombre, se déclara pour les particu- 
liers; ce qui fut bien louable, le Roi étant présent. Or, c*est 
une loi du royaume que dans les procès qui sont ainsi 
jugés devant le Roi, à la pluralité des opinions, en cas de 
partage égal, celle qu'il embrasse a gain de cause; il ne 
' tenait ainsi qu'au Roi de gagner son procès, puisque, les 
opinions étant également partagées, il pouvait embrasser 
le parti qui lui était favorable; mais, au lieu do le faire, 
il BB mit du cétè qui lui était contraire, en disant que. 
puisqu'il y avait de bonnes raisons de part et d'autre, il 
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niinait mieuï relâcher de ses droits que de les porter trop 
loin BU préjudice de ses sujets. 

« Passons k la prudence : c'est une vertu qui règle 
loules nos parolt^s el nos actions selon la raison et la reli- 
gion ; elle fait discerner ce qu'il faut faire ou omettre, dire 
ou latre. selon les occasions et les circonstances; elle est 
opposée à l 'in discret ion qui fait parler mal à propos. » Et 
sur cela, elle demanda à Mlle de Sainl-Haixant ce qu'elle 
croyait de plus contraire à la charité, de railler une per- 
sonne d'un défaut corporel ou d'un défaut de l'esprit, ou 
de l'humeur. Cette demoiselle répondit que c'était de 
reprocher les défauts de l'esprit ou du cœur. « H ne con- 
vient jamais, dit Mme de Haintenon, de relever aucuns 
défauts; la charité nous engage à les excuser tous; mais 
je trouve que c'est une bassesse el une cruauté de repro- 
cher à quelqu'un un défaut naturel auquel il n'a nulle 
part, et qu'on n'est pas maître de corriger. Les bons cœurs 
et les esprits bien faits sont incapables de rire de ces sor- 
tes de défauts; ils les supportent et les cachent avec soirr 
et avec tendresse pnur ceux qui les ont. Nuis je trouverai! 
plus excusable de reprocher ua défaut de l'esprit el de 
l'humeur; car, après tout, la personne en qui il est pour- 
rait s'en corriger, ou du moins le dimiiiuer; ainsi. elle est 
blâmable de s'y laisser aller; mais cependant la charité 
nous défend de les reprocher, non plus que les autres. Un 
moyen d'éviter l'indiscrétion, qui est si désagréable et si 
insupportable dans la société, est de devenir prudente, de 
faire réflexion à ce que nous voulons dire, alin de prévoir 
s'il n'aura aucune mauvaise suite et ne fâchera personne. 

I La prudence fait encore consulter les personnes sages 
et expérimentées; elle fait prendre de justes mesures pour 
venir è bout de ce qu'on veut entreprendre, et elle n'en- 
treprend rien que de juste, et ne le fait point sans appa- 
rence de succès. 

d La tempérance est une vertu qui nous modère en 
toutes choses el nous fait tenir un juste milieu entre le 



LemiBs, AVIS sr BimKnEits 

trop et le trop peu. Klle est d'un usa[;e conlinuel, 
enipâi^he lout emporlpinent da pas^inn, soit de joie, soït^ 
tristesse : si on rit, c'est avec mudénilion el modc-âlie; ai 
on pleure, c'est sans se livrer loul entière â la douleur, la 
portant paîsibleraeDi et palieminent ; si on mange, c'est 
avec modération ; enfin la tempérance empêche tout e 
J'ai connu trois personnes qui eurent un grand suj 
tristesse par la perle d'un Trère qui leur était égaler 
cher; l'une d'elles était si outrée de douleur, qu'c 
battait la tête conire la muraille, ne voulait ni tio: 
manger, el donnait toutes les marques d'une douleur excj 
sive; les autres, au contraire, pleuraient si pais 
quoique très amèrement, qu'elles ne Taisaient aucun g 
qui marquai le moindre emportement : laquelle i 
Irislesses Irouveï-vous la plus raisonnable? C'est i 
doute celle qui demeure dans les bornes de la modératM 
et de la patience. 

■ La tempérance vous est, à vous autres, très n 
Baire en toute occasion, car le Taible de la jeuness 
l'emportement pour la joie et le plaisir; tout la met l 
d'elle et l'empêche de se posséder, si elle n'a grand a 
de lelenir la fougue de ce penchant. Retenei bien c 
je vais vous dire : toute personne qui n'est pas mallr 
d'elle-même n'aura jamais de mérite, ni selon B 
selon le monde. Il faut être maîtresse de sa joie p 
se pas laisser aller aux grands éclats de rire, t 
monslrattons excessives; toute joie qui se montre pari 
posture du corps est immodérée, et, par conséquent, i 
posée â la tempérance. On ne doit jamais entendre i 
avec éclat une personne modeste et bien élevée; le S 
Esprit, comme vous savez, dit lui-même que le rire i 
fou s'entend, parce qu'il rit avec éclat; mais que i 
du sage ne s'entend point, et cela parce qu'il est i 
de tous ses mouvements et les sait modérer. Cepei 
tout vous met hors de vous. Si une boule entre da 
trou-madame, en voilà assez pour faire des cria et ( 
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éclats de rire ; encore plus, si vous gagnez une partie. Je 
ne condamne pas un petit mouvement de joie qui paraît 
en ces occasions; mais il ne faut pas que ('ela aille jus- 
qu'à faire des cris immodérés et en perdre contenance. 
11 faut déshabituer les rouges de ces escès de joie; à 
plus forte raison, le devez-vous, vous autres, qui devez 
àtru toulea raisonnables, 

La force est une vertu qui nous fait poursuivi-e avec 
courage nos entreprises et surmonler les obstacles que 
nous trouvons dans les autres et dans nous-mêmes au 
bien que nous avons entrepris, sans nous rendre aux dif- 
ficultés, soutenant les événements fâcheux avec fermeté et 
sans abattement. 

« A qui est-elle le plus nécessaire de nous tous, cette 
Tertu de force, Beauvais? — C'est à celle qui a le plus de 
défauts, dit la demoiselle, et les plus difliciles à détruire. 
— Oui, je le pense comme vous, » dit Mme de tlainlenon. 
Puis elle ajouta : e Celles qui ont te plus de défauts ou 
qui sentent qu'elles ne sont pas si bien nées, doivent-elles 
Bc décourager et s'imaginer qu'elles ne pourront jamais 
venir à bout de les détruire? — Kon, madame, dit la de- 
moiselle, parce que noire mérite dépend de notre travail 
aidé de la grâce de Dieu. — Voilà une réponse admirable] 
dit Mme de Maintenan, ne l'oubliez jamais, mes enfants : 
notre mérite dépend de notre travail. Je vous laisse sur ce 
bon mot, et, quand je reviendrai, nous en parlerons en- 
semble. * 



a», — uisTnacTioit a la cuisse verte. 

Sur les jeui d'esprit. 

170S. 
Madame ayant eu la bonté de nous envoyer quérir, elle 
nous dit de l'entourer, et s'adressanl â une maîtresse : 
■ Je ne sais comment elles accommodent leur prodigieuse 
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li'igèrelé avec le dégoût qu'elles fonl paraître pour les je» 

d'esprit que nous leur avons donnés. Il me revient de tM 

les côtés qu'elles ne les aiment point. » La maltresse | 

qu'elle voyait le contraire dans sa classe, que ses f 

jouaient A ces jeux de tout leur cœur. « Vous me faites J 

vrai plaisir, dit Madame. Plusieurs de vous au sortir d 

se feront de pelites sociétés et trouveront quelque douci 

dans leurs familles. Eh bient elles joueront à tous c 

lits jeux, car on y joue partout, depuis la Cour jusqu'il 

gens médiocres. Le roi d'Espagne était ravi quand ii ttV 

vait quelqu'un pour jouer avec lui. Ce seru un avanU 

pour vous de les savoir, et vous serez par là en état i 

jouer avec autant d'esprit que les personnes avec qui vous 

serez. Ces jeux-lâ sont bons A mille choses ; quand vous 

jouez, par exemple, ô j'aime mon amie, voua dites : je 

l'aime parce qu'elle est douce, je la haïrais si elle était 

nide; voua voyez par là que la rudesse est le contraire de 

la douceur. Je l'aime parce qu'elle est vigilante, je la 

liaîrais si elle était paresseuse; cela vous donne occasion 

de l'éfléchir, et de dire : Mais la paresse est-elle le défaut 

contraire A la vigilance? n'est-ce point plutôt la lenteur, 

■ •u l'indolence, ou le manque de soin? Chacun dit là-dessus 

ion sentiment et prend son parti ; puis vous appelez une 

Diatlresse pour voir qui a raison, et cela ne peut produire 

^u'un bon efTet. De même, si l'on vous conle une histoire, 

[Kirlez-en selon qu'elle est gaie ou tragique, belle ou èdi- 

, et faites un peu agir vos esprits pour en tirer 

juelque moralité ou quelques éclaircissements. Vous venez 

■de voir jouer Jonathat ; que ne vous en entretenez-vous? 

Kijue ne dites-vous : je n'entends pas un tel vers, une telle 

«pression, je ne sais que veut dire ce mot, el ainsi des 

^{lUtreB choses? Toutes vos tragédies vous sont très-utiles, 

[«Iles vous occupent agréablement et sans aucune pelites.'^e. 

^VouB avez ici des choses que des princes el des princesses 

ftâu sang n'ont point. J'ai employé les plus heaux esprits à 

■voue faire des vers et les plus habiles musiciens à cùm- 
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jposer des chants; tout cela vous devrait rendre trèsai- 
>niab]es- Vous avez entre les mains ijuaiilité de choses mer- 
eilleuses dont voua pouvez faire un usage également 
tile et agréable: H n'y a pas jusqu'à vos Proverbes ijui, 
quoique les moindres de vos amusements, peuvent aider à 
'VOUS ouvrir l'esprit. Voyez comme je fais parler chacun 
son langage, les laquais comme parlent les laquais; une 
honnête personne dirait-elle jamais : « Diles-le à Mon- 
sieur et à Madame aussi, si vous voulez 7 n Une femme y 
parle poliment et sagement, et vous y trouverez bien de 
quoi vous enirelenir raisonnablement quand vous le vou- 
drez. On dil qu'il y en a de boudeuses qui ne veulent point 
faire comme les autres, et que, quand le jeu est en train, 
elles commencent seulement à rire. Hélasl les petites mi- 
gnonnes, que nous leur sommes obligées de vouloir bien 
; réjouir! ne voudraient-elles point en Être remerciées? 
Le propre d'un mauvais esprit est d'aimer à se faire prier. 
Quand vous n'êtes pas de même sentiment sur le jeu qu'on 
jouera, tirez au doigt mouillé ou â la pluralité des voix, et 
que celles qui eu demandaient un autre que celui qui est 
échu et dont le goût n'a pas été suivi se rejident de bonne 
grâce à celui des autres. Prenez aussi l'habitude de parler 
modérément et sensément; les filles bien élevées ne par- 
■ lent que d'un ton dont et modeste, ne se servent que de 
termes polis, et attendent ordinairement qu'on les inler- 
■Toge; il y a des mères très sévères là-dessus. Mme la 
princesse d'Elbeuf joue toute la journée avec Mme la du- 
chesse de Bourgogne; sa fille est assise à son côté sans 
dire un seul mot; les jours ouvriers, elle travaille, et les 
ilimanches et fêtes, elle est les bras croisés à regarder 
Jouer, et à s'intéresser au jeu de sa mère, et quelquefois, 
lasse et ennuyée de regarder, elle ferme les yeux. Mme Col- 
Jjert, que la Reine aimait beaucoup, et â qui elle faisait 
^'honneur de jouer avec elle, avait sa fitle debout prés 
d'elle qui passait sa vie sans parler. Et moi, dont tout le 
monde envie la faveur, et qui passe une partie de mes 
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joui'nâes avec le lloi, on me croit la personne du monde 
la plus lieiireuîie. el on a raison pour les bontés dont 
Sa Mujeslè m'honore; cependant, il n'y a peiil-^lre por- 
Bomie de plus contrainte; quand il est dans ma chambre, 
je me tiens assei souvent éloignée de lui. parce qu'il 
ëcril; on ne parle point, ou Tort bas. par respect, et de 
peur de l'incommoder. Avant d'être à lu Cour, où je suis 
venue à trente-deux ans, je me pouvais rendre témoignage 
que je n'avais jamais connu l'ennui, mois j'en ai bien lâlé 
depuis, et malgré toute ma raison, je crois que je n'y 
pourrais résister si je ne pensais t|ue c'est là on Dieu nie 
veut, (ih bieni s'il vous fallait être dans ma chambre, 
sans dire un mot, une partie de votre vie, vous pétillei iez. 
n'esl-il pas vrai? Malgré tout ce que je vous dis, mon poste 
est bien envié. Cependant il n'y a de vrai bonheur qu'à 
servir Dieu, mes enfants, et la pîèlé seule peut soutenir 
d'une bonne manière, et donner toujours une conduite 
égale au milieu des peines et des ennuis, de même qu'au 
milieu des prospérités, qui n'est pas un étal moins dan- 
gereux pour le salut. Je vous apprends, au cas que vous 
ne le sachiez pas encore, que c'est une bonne chose de 
savoir s'ennuyer; mais c'en est encore une meilleure 
d'être d'un assez heureux caractère pour ne le pas latre, 
et de savoir tellement s'accommoder de son étal qu'nn en 
porte toutes les contraintes de bon cœur el sans ennui- 
Vous vous plaignez d'être toujours assises; comparez celle 
petite contrainte avec celles que nous avons â la Cour, el 
assurément elle ne vous paraîtra pas digne d'être comptée. 
Hais vous avez sur cela unt^ étrange bizarrerie ; quand ou 
vous mène au jardin, vous ne voulez pas vous promener. 
et, k la dusse, vous voudriez n'être point assises et courir. 
Que ne failes-vous chaque chose dans le temps? il faut 
courir, sauter, danser au jardin, et travailler à la classe. 
N'aimez-vous pas bien vos maîtresses à présent? ii 
Toutes répondirent oui. o Mais il Tant, dit Madame, 
que ce «oit raisonnablement, et point comme on faisait 
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pitrefois; on ne dit plus : aht ma cliére petite mère une 

fellc, que je l'aime! quel joli petit visage! quelle mi- 

[noiine taillel quelles jolies petites mains! Je vous crois 

1 revenues de ces sotlises-iâ. Âdleu, mes chères en- 



ds. — LCTTIIE AUX DAMES. 
I Sorte gourememeal général elle but de l'êducolioa de Suînt-Cfr. 
H féïrier 1706. 
Vous voulez donc que je vous écrive encore sur le gou- 
vernement de voire maison-, je vais le faire par complai- 
sance, mes chères filles, car j'ai écrit partout ce que je 
vais vous dire, et je l'ai redil lant de fois, que j'en ai 
souvent importuné. 

On se trompera toujours quand on voudra uon'iuire une 
communauté de trois cent trente Filles selon les idées d'un 
ménage particulier : il faut se contenter chez vous d'un 
grand ordre et de ne rien perdre; il faut que les petites 
vues cèdent aux grandes, et sacrifier de petits intérêts â la 
paix, â l'union, au repos, â l'éducalion, qui est la lin de 
l'étalilissemenl de Saint-Cyr. Vous êtes religieuses, vous 
aspirez à la perfuction, vous avez voué d'élever et d'in- 
struire toute votre vie : voilà un assez grand ouvrage. 
Pour remplir de si grands desseins, il faut li'availler 
î cesse, mais sans trop d'empressement; mettez-vous 
Bdonc à l'aise et en repos, et ne vous agitez point de soins 
temporels jusqu'à vous troubler. 

Que toutes les instructions, les conversations, les répri- 
hiondes, les punitions, les récompenses, les complaisances, 
*les relâchements, soient employés pour les rendre ver- 
tueuses, de bonnes mœurs, modestes, discrètes, silen- 
cieuses, secrètes, bonnes, Justes, généreuses, aimant l'hon- 
neur, la lidélilé, la probité, faisant plaisir dans ce qu'elles 
Clivent, ne fichant personne, portant partout la paii, ne 



désunissant jamais, ne redisant que ce qui peul plaire el 
adoucir. Treize ans ne sont point trop longs, moa cliërcs 
filles, pour les instruire et les former à tant de bonnes 
choses; voudriez-vous renoncer k ce noble travail ponr 
vous inquiéter et les inquiéter sur un ouvrage un peu 
plus m fait? 

Il faut que vos demoiselles travaillent â lout ce qui se 
fait dans la maison ; mais tout ce que je viens de mnrquer 
est le plus pressé, tiellcz-vous en repos dans toutes vos 
charges, ne donnez pas un moment à la lâ(;helé, à l'oisi- 
veté, ne quittez pas vos emplois pour une prière que Dieu 
ne vous demande point; mais quand, après cela, voira 
ouvrage ne sera pas achevé, n'en ayez pas la moindre 
peine, vous le reprendrez le lendemain, ou d'autres le 
feront' Tâchez d'inspirer aux demoiselles le goiil de l'ou- 
vrage, il leur est absolument nécessaire; mais vous y 
réussirez mieux en les divertissant qu'en les fatiguant 
trop. 

Vous faites très bien de vous servir des demoiselles el 
de les mettre b lout; mais il faut que ce soit dans le 
besoin, et il ne faut pas compter pour un véritable 
besoin l'envie que vous aurez de faire quelques misérables 
épargnes. Par exemple, vous faites balayer les demoiselles 
des années de suite pour soulager l'infirmité de leur sœur 
converse : rien ne serait plus raisonnable que de lui 
donner ce secours de temps en temps; il ne l'est pas 
qu'elles le fassent toujours. Les demoiselles peuvent aider 
aux dames de la sacristie, aux sœurs converses, mais non 
pas être seules chargées de l'ouvrage. 

Il est certain qu'il faut les mettre à tout,; il est cerlain 
aussi qu'elles ne doivent pas trop travailler, ni être sou- 
vent tirées de leurs classes. 

Qui trouvera ce milieu? la supérieure, aidée et avertie 
par le Conseil ; mais vous devez garder une régie qui vous 
guidera; c'est de ne rien exiger d'elles que vous ne fassia 
vous-mêmes. Vous voulez qu'elles balayent, balayes aussi; 
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Voua voulez qu'elles veillent les malades, veillez comme 
elles, e'esl-à-dire une religieuse avec plusieurs demoiselles, 
'quand cela est nécessaire; vous voulez retrancher leur 
nourriture, retranchez la vûtre; vous voulez qu'on ail 
moins de linge blanc, ayez-en moins, mais ne relrancliei 
jamais ni pour vous et pour elles que dans des cas très 
eitraordinaires, car on ne vous a marqué que le néces- 
saire; mais, encore une fois, ne les sourirez point mal 
nourries quand vous le serez bien, ni mal velues quand 
■vous serez très propres. 

Je sais ce qui est dit â la profession et à la gravité reli- 
gieuse, mais je sais aussi que vous avez fait vœu de pau- 
vreté; tout s'accommodera quand on le voudra. Vous avez 
grand besoin d'une supérieure affectionnée et zélée pour 
l'institut: que le Conseil pense de même, et que la mai- 
tresse générale soit l'avocate des demoiselles, car on sera 
toujours tenté de retrancher sur elles, parce que le grand 
nombre fait que le moindre retranchement est considé- 
rable. 

On sera de même tenté de les faire trop travailler pour 
épargner; mais on ne le peut sans prendre sur leur (édu- 
cation, qui est un ouvrage de persévérance. Huit Jours 
passés sans leur parler ne paraissent point ; avoir nui; il 
est pourtant vrai que ce mal est réel, quoique invisible, 
et qu'il faut prendre le moins qu'on peut sur les mai- 
tresses des classes et sur les filles. 

Il est impossible que de temps en temps on ne fusse 
des fautes : les maltresses des classes changent; les 
esprits sont différents ; il y en a de plus portées les unes 
que les autres â innover. Il faut que la supérieure tienne 
la balance et entre dans la conduite des classes, non pour 
tourmenter et troubler les premières maîtresses, mais 
pour juger des choses qu'elles doivent laisser à leur dis- 
position et de celles qu'elle doit décider. Il faut que je 
marque ici que mon intention n'a jamais été que la supé- 
rieure ne se mêlât point des classesj j'ai dit cent fois qu'il 
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lie faiil piis se mêler des charges les unes des autres, et 
qu'il faut laisser cliaeuiie en repos daus la sienne: mai» 
cela ne peut regarder la supérieure, qui doit tout gou- 
verner, tout conduire et tout savoir. Je ne puis trop con- 
jurer mes cUëres Dites de ne se point troubler les unes 
les autres en blâmant ce (|ui se fait; toutes les plaintes 
doivent ëlre portées à la supêrieui-e; mais, du reste, il ne 
Taut point trouver tes demoiselles mal habillées, mal 
nourries, mal élevées, etc., parce que vous contrislei 
vos sœurs, quelque vertu qu'elles aient. Quand les demci- 
selles montent d'une classe à l'autre, il ne l'aut point s'en 
plaindre, mais les recevoir toutes également; j'ai vu£ 
de grandes fautes là-dessus. 



ru£yn 



44. — OIBTRDCTION A LA «.ABSE JADHB. 

Sur les excuses cl les répoussE mal A propoB. 

18réïriei-1706. 
I Je voudrais, mes chères enfants, dit Hme de Main- 
tenon aux demoiselles, vous défaire de la pente que vous 
avez à vous excuser. Je sais qu'elle est naturelle, et que 
c'est même une pratique religieuse de ne le jamais fairei 
quoique l'on soit reprise à tort; aussi ce n'est pas ce que 
l'exige de vous : je vous demande seulement en ces occa- 
sions d'écouler d'abord bien respectueusement et Iranquît 
lement ce que vos maîtresses vous disent, et, quand elles 
onl fmi, de leur demander, d'un ton doux et modeste, per- 
mission de leur dire vos raisons, pourvu qu'elles soient 
bonnes; car il vaut mille fois mieux avouer bonnement que 
l'on a lorl que de donner une seule mauvaise excuse. 
Aussi ce que je vous dis est pour le premier cas, où je 
suppose que vous êtes reprises d'une faute dont voui 
n'èles point coupables, oe qui peut arriver quelquefois, 
rien n'étant si aisé parmi votre nombre que de prendre 
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l'une pour l'autre. Mais dans le second cas, où je suppose 
u'elTcclivemenl vous avez fait la cliose dont on voua re- 
rend, vous ne devez pas avoir le moindre petit mot à dir*, 
3e n"est pour témoigner que vous éles vraiment râchêes 
l'avoir faite, que vous êlea bien obligées de l'avis qu'on 
tous donne, et résolues d'en profiter et de ne plus jamais 
.tomber dans la faute dont on vous fait apercevoir. Je vous 
mes enfants, qu'il n'y a personne, si animée contre 
vous qu'elle pftt être, qui ne fût aussitôt désarmée par 
celle bonne manière; et je vous prie d'être bien per- 
suadées que je oe vous demande en cela rien d'extraordi- 
naire; que non seulement toute (ïUe bien élevée en use de 
la sorte, mais encore toute p'Tsonne raisonnable et qui a 
l'esprit bien Fait. Comptez qu'il est plus honorable d'avouer 
ingénument et simplement que l'on a tort, que de s'ex- 
cuser mal à propos : c'est la marque d'un très petit esprit 
et d'une méchante éducation, (iue je n'entende donc plus 
parler ici de mauvaises réponses ou de méchantes défaites. 
Si vous avez, par exemple, fait un oubli ou un message de 
travers, au lieu de dire que voua aviez tant de choses à 
faire â la fois que vous n'avez pu vous en souvenir, dites 
que vous êtes très mortifiées d'avoir ainsi oublié ou mal 
fait la cliose dont vous éliez chargées, et bien fâchées de 
t'embarriis que votre oubli ou votre élourderie ont causé. 
Agissez avec droiture. Franchise et simplicité en toutes les 
occasions semblables , et comptez que rien n'est plus 
grand, plus généreux et plus noble, aussi bien que plus 
juste et plus raisonnable, que cette maniére-là. A des per- 
sonnes comme vous, je devrais me contenter de vous dire 
que la piété et la vérilé seules l'exigent de vous; mais je 
suis bien aise de me servir de toutes sortes de motifs pour 
TOUS engager plus sûrement â m'accorder ce que je vous 
demande. J'aimerais cent fois mieux une fille qui ferait 
,^elqucfois les choses de travers, et qui tout bonnement 
il'aïouerait et en paraltrail fâchée, par rapport à l'embarras 
,que cela donnerait, qu'une autre qui ferait ordinairement 
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tori bien les choses, mais qui ne Toudrsil point avouer 
«on tort quand elle aurait manqué. Je dirais de la pre- 
mière : Toilâ une lille tralment candide, quoique un peu 
incomniode dans ses bévues, mais il y a apparence qu'elle 
se corrigera, cl ss droiture seule y contribuera beaucoup: 
et je TOUS assure que j'aurais une bien moindre opinion 
de la seconde, quoique plus capable. Encore une fois, 
vous ne sauriez recevoir avec trop de respect et de re- 
connaissance tous les avis que l'on vous donnera, cor c'est 
onlinairemenl un principe d'amitié et d'intérêt pour vous 
qui nous porte à les donner ; mais quand cela ne serait 
pas, un esprit bien fait profile toujours de l'avis, quiind 
même il parlirail d'un principe d'aniraosîté. J'admire 
souvent Urne la duchesse de Bourgogne, qui est la pre- 
mière princesse du royaume, et sur laquelle je n'ai na- 
turellement nulle autorité : vous ne sauriez comprendre 
avec quelle docilité, quelle bonne manière et même quelle 
reconnaissance elle reçoit les avis que je prends la liberté 
de lui donner. Mais, bien plus, je la trouvai l'autre jour 
assise sur un degré, à la porte de ma chambre, avec 
Jeanne, qui est une grosse villageoise de bon sens que 
j'ai ches moi, qui lui disait tous ses défauts et tout ce 
qu'elle entendait dire d'elle de désavantageux à Paris; 
cette charmante princesse, au lieu de se choquer de la 
franchise de cette bonne femme, se jeta h son col, et 
l'embras&a plusieurs fois en lui disant : t Je te suis biee 
obligée, Jeanne, je te remercie de tout ce que tu viens de 
me dire, car je sens bien que c'est par amitié pour moi. • 
Et toutes les fois qu'elle la voit, non seulement elle lui 
fait amitié, mais elle l'embrasse de tout son cœur, quoi- 
qu'elle soit laide, vieille et dégoûtante. — Eh bien! mes 
enfants, qu'avez-vous à répondre â cet exemple? n'est-il 
pas plus que suflisant pour vous convaincre que rien n'est 
si louable, si ronvenable et si à sa place que de bien re- 
cevoir les avis i^ue l'on donne, ou sur nos défauls, ou sur 
nos manières, ou sur quelques autres manquements^ 
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Travaillez, dès aujourd'hui, dès ce moment, â prendre 
celle bonne liabitude, et conservoz-la lout le resie de votre 
vie, car on peut faire des fautes k tout âge, et il n'y en a 
point où on ne doive être reconnaissant d'en être averti.... 



45. — AVIS AUX nurmESSEs t 

Nùtii de service. 

2imarE 17(10. 
Je conjure les maîtresses de classes de tenir la main à ce 
qui suit : 

De revenir toujours à l'éducation des demoiselles, qui 
doit être ciirûlienne et raisonnable; 

D'avoir ce but-là devant les yeux dans tout ce qu'on leur 
dit; 

De l'appliquer dans les petites classes aux exercices 
Hiicessaires, catéchisme, leclure, écriture, apprendre par 
cœur pour la rèpélîlion du dimanche et des fêtes ; 

. ne leur permettre ni vers, ni Conversations, ni Pro- 
verbes que par récompense; 

. leur apprendre à travailler; de promettre, à celles 
qui sauront lire et écrire, qu'elles ne l'apprendront plus; 
de s'en servir pour montrer aux autres ; 

De prêcher toujours l'amoui' du travail dans toutes les 
classes ; 

soutenir la dentelle aux jaunes, quand les autres 
ouvrages manquent; 

conserver soigneusement les carreaux, pour y pouvoir 
travailler quand on veut. 



I 
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«• — EHTimiEIl AVEC I.ES DAMI 

De l'uliliU J'inspirer le goiii de l'auvrafte aiu denioisellM- 



Le 18 d'avril 1706. Mme de la Rozière ayanl dit â la 
récréation que l'on êlait fort occupé d'eiciter le goût det 
demoiselles |iour l'ouvrage, et de leur donner sur cela 
de l'émulation. Madame dit : i Vousne pouvez leur inspirer 
rien de meilleur ; comptez que c'est procurer un trésor â 
voa filles que de leur donner ce goût de l'ouvrage, car, sans 
avoir égard à la qualité de pauvres demoiselles qui les 
mettra peul-être dans la nét-essité de travailler pour suh- 
sister, je dis que, généralement parlant, rien n'est plus 
nécessaire aux personnes de notre sexe que d'aimer le 
Ij'avail : il calme les passions, il occupe l'espril, et ne 
lui laisse pas le loisir de penser au mal, il Tait mâme 
passer le temps agréablement. L'oisiveté, au contraire, 
i:unduit à toutes sortes de maux ; je n'ai jamais vu de fillea 
fainéantes quiaieni été de bonne vie. Il faut nécessairement 
prendre goût à quelque chose; on ne peut vivre sans 
plaisir; si on ne trouve point à s'occuper utilement, il faut 
en chercher à autre chose. Que peut faire une fcrnme qui 
ne saurait demeurer chez elle, ni trouver son plaisir dans 
les occupations de son ménage, et dans un ouvrage 
agréable? il ne lui règle â le chercher que dans le jeu, la 
compagnie et les spectacles. Y a-t-il rien de si dangereux? 
Combien de filles, sans iMre malm^es ni avoir de méchantes 
in-; li nations, ont perdu leur honneur pours'iîlre rencontrées 
fn de mauvaises compagnies? combien voit-on de familles 
.ruinées par le jeu? combien de femmes qui étaient nAei 
itages et modérées, de qui cet amour du jeu a causé la 
porte de la réputation? J'ai connu une demoiselle à h 
Cour, très sage de sa nature, qui s'est perdue par là; elle 
avait une telle passion de jouer, que, n'osant le faire ou- 
verlement, parc» nue la Princesse dont elle était fille 
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d'honneur lui avait défendu, elle demeurait tout le jour 
penchée à une porte, passant par-dessus l'argent, les 
cartes i enfin celte passiuii l'a poussée si luiu qu'elle 
passe des nuits à jouer avec des gardes; elle en est 
devenue jaune, aiaigre, tiorrilile. quoique ce fût uue 
personne bien faite et Tort uiiuable. Si elle avait eu du 
goût pour l'ouvrage, il l'aurait préservée de tomber dans 
ce ' malheur. » 

Mme de Rouju dit : « Permet tez-moi. Madame, de vous 
demander ce que nous devrions faire si quelques per- 
sonnes de rang distingué voulaient nous donner à faire 
quelque ouvrage exquis et d'uji grand dessin, et si, notre 
Constilnlion nous défendant ces sortes d'ouvrages, nous 
pourrions les accepier. — Oui est la personne, reprit Mme de 
Maintenon, qui serait en droit rie vous en donner, 
puisque vous devuz vous lenir dans un entier éioigne- 
ment du monde? — J'entends, dit Mme de Bouju, la Reine 
de France; comme le Roi donne les places de demoiselles, 
cette maison sera toujours plus connue qu'une autre. Mme la 
duchesse de Bourgogne, par exemple, pourrait noua en 
demander de celte sorte. — Je ne crois pas que Mme la 
duchesse de Bourgogne \oulul causer ce désordre dans 
votre maison, reprit Mme de Malulenonj elle est Irop 
jalouse de la régularité qui s'y doit observer; mais, après 
tout, nos rois sont les maîtres; vous devriez seulement 
commeocer par leur faire repiésenter humblement que 
T03 Couslilutions vous défendent de travailler à ces gruuds 
ouvrages, que l'éducation des demoiselles dont vous aies 
chargées indispensablement prend votre temps, que vuus 
en aies incapables, ne les sachant point faire, et qu'il se- 
rait très dangereux pour vos demoiselles que des per- 
sonnes séculières fussent ici tout le jour à leur montrer à 
travailler; s'ils persistaient à vnus en vouloir cliarger, 
acceptez-les par obéissance, mais donnez-vous de garde de 
.vouloir les achever en peu de temps, et pour eela de dé- 
ranger vos exercices et votre éduciilion; soyez un an à liuir 
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cet ouvrage, plutôt que de vous relâcher sur la 
cl sur le soin di; vos demoiselles. Votre Constitution 
di^fend les ouvrages exquis et d'un trop grand dessin, 
alin que tous n'entrepreniei point de faire des ornements 
trop magniQques pour votre maison ou pour ili^s personnes 
du dehors, et que vous ne fassiez point ici tous ces ou- 
TTages et coUndiels en broderie et au petit métier qui 
sont si inutiles. Vous êtes destinées â des occupations plus 
solides et plus importantes; je dis plus, car si par impos- 
sible, ce me semble, îl vous arrivait de manquer d'ou- 
vrage, j'aimerais mieux que vous en fissiez pour le dehors 
et pour de l'argent, que vous donneriez ensuite aui 
pauvres, que de vous amuser à ces bagatelles, t 

Et un jour qu'on lui en donna d'admirables et faits avec 
une délicatesse grande, elle dit : n J'espère que mes cliéivs 
lilles ne ferontjamais de ces gentillesses-là; ces sortes d'ou- 
vrages me déplaisent, non seulement à cause de leur inuti- 
lité, mais principalement parce que je crois qu'on les fait 
avec une attache qui est cojitraire â la perfection et qui est 
la cause de plusieurs irrégularités; on se couche plus lard, 
on ne se rend pas au son de la cloche pour les exercices; 
on en veut se faire des présents, on espère ensuite d'ea 
recevoir. Oui, je vous le répèle encore, j'aimerais mieux, 
si vous en aviez besoin, vous voir filer et coudre pour 
autrui, et ma sœur de Radouay (c'était l'économe) recevoir 
humblement cinq sots pour le prix de son travail, que de 
vous voir amuser à ces bagatelles et à ces ouvrages qui 
vous sont si défendus. Si jamais cela vous arrive, je 
viendrai de l'autre monde après ma mort, dit-elle en 
riant, faire un bruit effroyable pour épouvanter celles qui 
auraient des occupations si contraires à mes intentions, i 
Elle ajouta ensuite d'un ton plus sérieux : n II ne faut 
s'occuper ici que de choses solides, elrelrancher tous les 
ouvrages inutiles et superflus; mais en même temps que 
je ne veux point de magniflcence, je veux une très grands 
propreté, surtout au linge de la sacristie, qui non seule- 




SB BAOiHB DE HAISTENOH 



ment doit être beau, mais d'une fineese proportionnée au 
saint usage auquel il est destiné. » 



47. — I-ETTSE AUX D&KES. 

Sur Is juste application des maximes générales, et ( 
sujets pour la maison. 



Comme on pressait Madame sur un écrit qu'on l'avait 
priée de faire pour notre instruction, elle dit : u Je suis 
résolue de ne plus rien écrire, je nel'ai que trop fait; tout 
(le ipi'on peut dire est général ; l'important est d'en faire 
une juste applicalion, et c'est ce qu'il y a de difficile; ce 
qui convient aux unes ne convient point aui autres; ce 
qui est bon dans un temps ne l'est plus dans la suite, par 
la différence des circonstances qui se rencontrent. J'ai 
trouvé, par exemple, des mailresses qui étaient rebutées 
des classes, parce qu'elles ne pouvaient demeurer tout le 
Jour sur un siège au bout d'une table, et qu'elles crai- 
gnaient d'anticiper sur les droits de la première maîtresse, 
ou de manquer à l'attcnlion qu'elles dnivent avoir sur les 
demoiselles, si elles eussent changé de situation. J'ai dit à 
vos lilles-là que rien ne les obligeait â demeurer à la 
même place, qu'il serait bien plus utile aux demoiselles 
qu'elles se plaçassent, tantôt auprès d'une, à qui elle 
montrerait à travailler, tantôt auprès d'une autre pour 
l'empâctier de lier une conversation avec sa compagne; 
d'en aller redresser une troisième qui se gâte la taille à 
force de se tenir de travers; de faire de temps en temps 
le tour de la classe, quand elles n'auraient point d'autre 
raison que d'avoir envie de marrlier, cette manière de 
veiller les demoiselles leur étant tout aussi bonne que 
d'Être assises auprès d'une table pour les regarder. Sur 
cela, il est venu d'autres maîtresses me dire qu'en vérité 
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les classes étaient tiianles, (jn'clles ne pouvaient demeii 
ri>r debout pour veiller les demoiselles. A celles-là je ledl 
dis : Tenez-Tous assises, il fuut avoir pour soi les ménage- 
ments qu'on aurait pour les autres et ne point tomber 
dans les extrémités. Un jour, vous serez en disposition de 
parler pour li's exhorter ou les reprendre à l'heurtf de 
l'instruction : eli bieu I Tailes muins lire et parlez davan- 
tage; un autre jour, il ne vous viendra rien à aire, ou 
vous aurez mal à la lële : faites continuer la lecture et ue 
dilcsmot. 11 faut ainsi se ménager dans les choses indifté- 
lentea, et se réserver pour les nécessaires. 

• Vous m'avez encore souvent pressée de vous dire les 
qualités que je croyais nécessaires pour Taire un bon sujet, 
et les défauts qui mériteraient l'exclusion ; je vous les ai 
dits, mais cela vous erapSelie-t-il d'être embarrassée 
pour faire l'applicition des maximes générales? On ^ 
bien qu'il itc faut pas d'esprits de travers ni dissimulii 
de tilles denjauvaise humeur; mais le l'ait est de savoir! 
la personne proposée a un mauv.''is caractère d'espril 
non; si ces inégalités qu'on y reinarque viennent < 
Tonds de mauviiise humeur ou d'accident; si c'est 1 
bizarrerie véritable ou une lenlation; si elle est dtid 
mulée et pense à ne se pas montrer, ou si c'est qu'ell< 
peu à dire, et ainsi des autres caracléres; rien n's! 
difficiles discerner, » 

Mme de Rocquemont demanda s'il faudrait hésiter) 
renvoyer une postulante qu'on trouverait bizarre, t Si e 
l'est en effet, dit Madame, ce serait un sujet de l'exclun 
mais reste à savoir si c'est une véritable bizarrerie, 
toutes les personnes qui en ont Tait quelque acte ne» 
pas pour cela bizarres, comme, selon noire bon I 
François de Sales, on ne doit pas dire qu'un bomine i 
ivroflue pour l'avoir vu ivre. » 
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£8 — HaSTRUCTlON A I^ «.MSi: BLEUE. 

Sur U baune el la marjvaise gloire. 

ITUO. 
On pria Madame de parler sur la bonne et la mauvaise 
gloire. Elle dit ({ue la bonne gloire e^t île ne vouloir rien 
faire qu'on puisse se reprocher, d'éviler toute bassesse, 
comme de recevoir des présents, si ce n'esl de ses parents. 
Elle dit que c'est une bonne gloire d'aimer mieux vivre 
de peu et n'avoir précisËmcnt le nùcessaire que de se 
rendre à charge aux autres et de vivre à leurs dépens, 
C'en est une mauvaise de s'enfler de sa noblesse, d'en 
parler, de se croire déshonorée de n'être pas richement 
Têtue, d'Être [lointilleuse sur le point d'Iionnimr, de croire 
qu'on ne nous en rend jamais assez, d'avoir honte de re- 
memer, etc. Une demoiselle demanda si ce ne serait pas 
une fausse gloire à une demoiselle de Saint-Cyr de dédai- 
gner de travailler à son profit, t Assurément, dit Madame; 
c'est une bien mauvaise gloire d'ôlre lionleuse de Iror 
railler pour gagner, surtout quand on n'a pas d'ailleurs 
de quoi subsister. Il se trouvera des personnes dans le 
monde qui vous feront une honte de travailler pour, sub- 
sister, mais toute personne de bon goût et d'un jugement 
solide trouvera de la grandeur et de la générosité à aimer 
mieux prendre sur soi l'incommodité d'un travail conti- 
nuel que de vivre aux dépens de personnes qui connaissent 
votre misère. J'estimerais infiniment une personne qui 
aurait le courage de demeurer enfermée dans une 
chambre, à travailler depuis le matin jusqu'au soir, afin 
ifie n'éfre à charge à personne, se passant de peu. Je trouve 
.une grandeur d'ùme, une générosité et un courage tout à 
l'ait admirables dans celle conduite, qui va à prendre sur 
soi et non sur les autres, à se contenter de ce qu'on a. Il 
y a sur cela une sentence de saint .Augiislin, que je vous 
prie de ne point oublier ; il dit que la grande richesse 
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n'est ps5 d'avoir beaucoup, mais d*a*oir besoin t 
F j en a encore qui sont honteuses de nVtre pas bien vêtues, 
|.d'autreB qui s'en font accroire parce qu'elles sont riche- 
I menl Iiabillées; l'un el l'autre est une sotte gloire : il est 
r bien plus noble d'aimer mieux ne porter que des habits (le 
J Jaine que de s'endetter pour en avoir de soie, quand on 
I n'n pas de quoi les payer; ou qu'en mettant son argent i 
s'habiller à la mode, on en manque pour ses véritables 
hjtesoins, et on est réduit à avoir besoin de la bourse de ses 
I amis. It y a de la grandeur d'âme à s'en tenir à n'avoir 
i que le pur nécessaii\> plutôt que de s'eulretenir aux dépens 
I d'autrui. La personne de mon Proverbe, qui aime à ne 
t'invre que de légumes, à ue s'habiller que de laine, qui 
[ ne veut pas paraître parce qu'elle n'est pas velue selon sa 
F condition, qui s'enferme à travailler depuis le malin jus- 
^, qu'au soir plulAt que de chercher dans la charité des 
• autres de quoi rouniirâ une pluii grande dépense, a autant 
I de grandeur d'âme et de générosité qu'une aulre a de bas- 
[ KBse de cœur, qui va, de dessein prémédité, souper et 
I iluer chez qui lui en veut donner. 

> C'est encore une bassesse de llaller les gens parce 
qu'ils sont en faveur, de leur témoigner beaucoup d'estime 
parce qu'ils sont en crédit, quoiqu'on sache bien qull 
n'est pas fondé sur leur mérite et qu'au contraire ils sont 
parvenus à cette élévation par de mauvais vices. Il ne faut 
pas affecter de t'éloignement et du mépris pour une per- 
sonne parce qu'elle est en faveur, suilout loraqu'elle y est 
parvenue par des voies légitimes et si elle a du mérite ; ce 
serait une fausse générosité qui viendrait d'un fonds d'en- 
', vie ; mais il ne faut pas estimer une personne par la seule 
raison qu'elle est en faveur auprès des grands. C'est encore 
une bassesse de méconnaître un ancien ami parce qu'il est 
malheureux, un parent parce qu'il n'est pas noble ou qu'il 
est pauvre. ■ 



_J 



DE UAIIAMi; DE MAINTENON 



- IMSTROCTION A LA CLASSE BI.EDC 



eepril mal fail et l'ét 



le Soint-Cyr, 



1707. 



Les demoiselles de la classe bleue prièrentMms do Main- 
tenon de leur expliquer ce que c'est qu'un esprit de Ira- 
vers, contre lequel elles l'entendaient souvent parler. 
I C'est, dit-elle, par exemple, de ne point vouloir se sou- 
mettre aux règles des lieux où l'on est; d'élro dinicile en 
tout, de ne s'accommoder de rien, ni des personnes ni des 
choses qu'on leur donne, ou de celles qu'on leur propose; 
d'être toujours d'un avis difTérent de celui des outres, de 
ne se soucier point de faire plaisir, guère plus de faire 
de la peine; ce sont les esprits qui sont contrariants et 
entôlés dans leurs fantaisies, croyant toujours avoir raison; 
qui ne savent point s'accommoder au goût, à l'humeur de 
ceux avec lesquels ils ont à vivre, et quantité de choses 
semblables qui, je suis sûre, vous déplaisent à mesure 
que vous me les entendez nommer. Mais cela ne suffit pas ; 
il faut que chacune de voua s'examine et se dise de bonne 
foi, et sans se llatter : Oui, je reconnais en moi tel et tel 
travers, j'ai tort en cela, etc., et que vous preniez toutes 
une bonne et forte résolulion de détruire absolument en 
TOUS un défaut qui tous parait si méprisable et si insup- 
portable dans les autres; et que celles qui sont assez 
hi-ureuses pour sentir en elles bien de l'opposition â tous 
les défauts dont je viens de parler rendent grâce à Dieu; 
en vérité, elles sont bien heureuses, les vertus natu- 
iFelles Étant toujours les plus sûres. N'esl-il pas vrai, mes' 
enfants, que vous trouvez très aimable et recherchez de 
bon cœur la sociélé de celles qui sont douces, toujours 
prêtes à faire ce que l'on veut, qui ne sont ni diTticut- 
.tueuses, ni conlrarianles, ni biiarres maie toujours égales 
et de bon accord 7 Tâchez de devenir toutes comme vous 
êtes bien aises de trouver les autres, ot metlcz-vous bien 
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(latis la tête <|iic l'on ne voua fait pas plus de grâce sur 
les lii^fauls qui vous dt'pluisenl et vous clioquenl si torten 
[ voire voisine, que vous ae lui en faites. 

( Vous seriez bien coupables, mes enfants, si vous ne < 
t profitiez de l'éducation que vous recevez ici. Vous voua 
I trouvez contrainlcs, et vous regardez votre règle comme 
f.nne dure servitude; c'est volie seul msibeur de ne paa 
^ connaître combien vous êtes heureuses. Bien des gens 
t désireraient d'avoir part à votre bonheur. On dit coinmu- 
t nèmenl qu'il serait à souhaiter que cet établissement eut 
I été fait pour les premières personnes du royaume, les- 
quelles, aprës avoir reçu une si excellente éducstion, fe- 
' raient des biens inlinis, au lieu que de pauvres demoi- 
selles n'en peuvent ordinairement faire que île médiocres. 
[ J'ai vu le Hoi plusieui's fois prendre plaisir à expliquer 
l aux seigneurs de sa Cour la manière dont on vous élève, 
r M. le duc d'Harcourt, entre autres, était ravi de l'entendre, 
et dit au Itoi qu'il se souvenait bien d'y avoir eu des 
parentes de son nom. Mme la maréchale de Noailles m'a 
proposé bien des fois de rneltre ici ses huit ou dix lllles, 
i condition qu'elle payurail ta pension d'un pareil nombre 
de demoiselles de Saint-Cyr dans un autre couvent. Toot 
cela vous fait voir combien on vous estime heureuses; 
goûtez donc votre avantage, mes enfants, ne prenez aucun 
travers, et que les petites contraintes de votre règle ne 
troublent point votre bonheur. Croyez-vous, de bonne 
foi, être les seules personnes au monde qui soient obligée» 
à en garder une? 11 n'y a point de maisons un peu réglées 
où cela ne se fasse. La première chose que fait une per- 
sonne raisonnable qui se met en pension dans- une com- 
munauté, est de s'informer des heures, de l'ordre de U 
maison, pour s'y conformer et se lever avec les autres, 
aller à la messe à la même heure, observer, pour le par- 
loir, ce qui est en usage, n'y allant point trop matin, et 
on sorlant d'asspi bonne heure pour ne pas incommoder; 
si ce sont des maisons où l'on soit, revenir assez lâl pour 
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qu'il ne fasse riati contre l'ordre élsbli ; et on fait toutes 
£es attentions à trente et à quarnnle ans, quand on a 
l'esprit bien raisonnable et bien fait, aveo la ntêmË atten- 
tion et déjieudance que le pourraient faire les plus jeunes 
fiersunnes. 

I II Taut que je vous dise, pour votre consolation, que 
je remarque parmi vou3 un certain bon esprit (|ueja n'y 
'ai pas mis et que j'y ai trouvé; c'est cette docilité qui 
vous fait répondre à une de vos compagnes, quoique plus 
jeune que vous, comme vous feriez à une mailresse quand 
elle la charge de vous faire apprendre ou répéter quelque 
eliose. et je vous exhorte à ne point perdre celle bonne 
iSianiëre qui va au soulagement de la maîtresse, et aide en 
même temps à former les unes et é, simplifier les autres. 
Il faut rendre cette juslicc bus demoiselles de Saint- 
Cyr, que l'on a eu toujours à les louer sur la soumission 
qu'elles ont pour celles de leurs compagnes que l'on éta- 
blit au-dessus d'elles, et du bon esprit avec lequel elles 
reçoivent les avis qu'elles leur font quelquefois donner 
ar leurs maîtresses; aussi suis-je persuadée que ces avis 
s se donnent jamais que comme ils doivent être donnés, 
ie'eal-à-dire pour des choses qui seraient véiilablement 
mal, car nous ne prétendons pas qu'elles soient rappor- 
leuses, et qu'elles se fassent un plaisir d'accuser leurs 
compagnes pour des riens, ce qui serait le plus méchant 
caractère du monde. Quand on est obligé d'avertir, il ne 
s faut faire qu'avec une sorte de peine, comme malgré 
toi, faisant violence ty son caractère, et uniquement pou" 
ebien de la personne, et pour satisfaire sa propre con- 
(ciefice, qui peut obliger, en certain cas, même sous 
î de péché, à donner ses avis ; mais, encore une fois, 
is bien éloignée d'exiger que vous portiez à vos mai- 
es milli: bagatelles qu'il faut laisser tomber, ou re- 
ïreadre vous-mémea de bonne amitié. > 
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Quelques jours après, Mme deMainlenotip^irlaDt avec 
'citgieuscs de Saint-Louis des bons ou mauvais événem 



de I 



I guerre pour la nouvelle campagi 
qu'il y avait actuellement à la Cour deux sortes de g 
raux, les uns qui voulaient demeurer pour voir le f 
attendaient ses ordres pour partir, les autres, au uontn 
qui mouraient d'envie de s'en aller au lieu où iU d 
passer In campagne, quoiqu'ils n'y fussent pas oblige 
armées n'étant point encore rassemblées, parce ■ 
attendant ils pourraient rendre quelques services a 
en considérant les chemins, les passages, en observant! 
mouvements de l'ennemi, etc., pendant qu'ils tUt 
inutiles auprès de lui; et que l'un d'eu», 
Bcrwick, qui n'était arrivé que depuis quelques jours, Iid 
avait dit que si le Itoi ne lui donnait son congé, il le de- 
manderait incessamment. Puis ellu dem^mda i Mme de 
Veilhant lesquels étaient les plus affedionaës au service 
du prince et le servaient le mieux. Elle dit que Rodriguei 
répondait à la question. Mme de Mainlenon, l'interrompant 
vivement, lui dît : « Je veux votre pensée, ma sœur, et 
non pas celle de Itodrignez. u Elle répondit donc que c'é- 
taient ceu\ qui voulaient partir, a Faites l'application, 
répondit Mme de Mainlenon; et je crois qu'une religieuse 
de Saint-Louis qui voudrait faire des prières extraordi- 
naires, qui déroberait pour cela tout ce qu'elle pourrait 
sur sa classe, au lieu de ménager du temps pour en eni* 
ployer davantage auprès des demoiselles, qui s'estimerait 
beureuse et bien dévole d'avoir su gagner quelques petits 
quarts d'heure de lecture ou d'oraison, ne serait pas, i 
beaucoup prés, si agré.ible à Dieu que celle qui, pour lui 
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plaire, et s'acquiller le plus qu'elle peut (te son qualrième 
\ œu, donne tout son temps libre à ses demoiselles. » 

Toutes les maîtresses s'écrièrent sur l'amour qu'elles 
avaient poui' les classes, assurant qu'elles ne prenaient 
rien sur le temps qu'elles y doivent être, et ne faisaient 
que les exercices d'obligation, mais qu'étant quelquefois 
oblig^ées de les avancer, on croyait pDiit-être alors qu'elles 
les dérobaient, a Je sais bien, dit Mme de Maintenon, qu'on 
aime les classes, que vous êtes ponctuelles â y aller dans 
les temps marqués; mais je crois, aJoula-1-elle d'un ton 
de raillerie, qu'il y en a quelques-unes qui le sont encore 
plus à en sortir; que l'on donne aux classes ce qui est ab- 
solument nécessaire, et que l'on serait bien fâchée d'en 
donner davantage ou d'y aller un peu plus tôt qu'il ne faut; 
ce sont nos généraux qui attendent les ordres pour partir. 
Il y a cependant une différence bien consolante pour vous 
entre ceux qui veulent s'en aller et voua, parce qu'en par- 
tant ils s'éloignent de la présence du Roi, et que vous ne 
TOUS éloignez pas de celle de Dieu en quittant l'oraison 
pour aller faire sa volonté, puisqu'il est toujours avec vous, 
et qu'on le trouve plus sûrement où il nous veut qu'où 
notre volonté propre et notre dévotion particulière nous 
portent. 

« Il est encore à craindre, dit-elle, que ce ne soit pas 
toujours la piété qui excite â faire des prières extraordi- 
naires, mais l'amour du repos. On se trouve bien à l'orai- 
iBon, parce qu'on se délasse, qu'on cesse de penser à des 
choses désagréables et ennuyantes, qu'on n'a point ie bruit 
des enfants, ni la conversation des grandes, ni les con- 
traintes qu'il faut avoir auprès d'elles sans s'en apercevoir; 
on y cherche sa consolation; l'amour-propre s'en nourrit; 
on est quelquefois plus satisfait d'un quart d'heure de 
prière qu'on a faite en particulier que de toutes celles qui 
Be font avec les autres.... 

• ....C'est une erreur, dit-elle, de croire que la vie inté- 
rieure ne consiste qu'âprier: elle consiste de plus à remplir 
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k's devoirs de eon èlat et à Irnvailler dans la vue de plai^ 
iJU'u. Crojpz-vutis que dans le monde nous ne connaîsa' 
point la vie intârteure, et que, parce que nous ne sont 
point religieuses, nous ne puissions ^ parvenir? CesboJ 
d<iniË3, dit-elle agréablement, s'imaginent apparem 
qu'il y a un paradis particulier pour elles, et que nouj 
nuroiis point de part. Vous vous trompez; nous soiul 
souvent plus droites que vous dans notre piètë. 

...fuis, regardant en souriant Unie du Pérou qui ëtaîtl 
përieure, elle lui dit : ■ Si vous leur donniez la libert 
faire ce qu'elles voudraient, on les verrait toutes i 
tiliercher des pelils coins pour prier, et je craindrais j| 
qu'il n'y en allât guère aux classes, excepté quelques-i] 
que je sais qui K's aiment beaucoup et qui sont toujd 
prèles d'y voler dans tous les moments qu'elles le peuff 
— Il est vrai, répondit Umc du Pérou, qu'il y en a qui 
trouvent toujours les moyens, cor, ayant un jour demfl 
à une de nos sœurs comment elle faisait pour donnerl 
temps extraordinaires aux dusses, elle me rèpondj 
« C'est (pie je veux accomplir mon quatrième vœu, 

Mme de Fontaines, qui était assistante, dit que depuis 
deux jours elle avait passé quelques heures à uiie classe 
à la place des maitressifs que la mère supérieure avait 
assemblées; que le temps s'était passé à chanter et à gar- 
der le silence, parce qu'elle n'avait osé [«'avancer de leur 
faire l'instruction, n'étant que suppléonle; que trois heures 
lui avaient paru fort courtes, tant elle y avait trouvé du 
plaisir, et qu'elle y avait bien pensé à Dieu. Hme de Main- 
tenon lui répondit en riant : « C'est que vous ii'êles pas 
dévole; celles qui le sont ne s'y seraient peut-èlre pas si 
bien trouvées, n Sur cela Hme de Boissauveur la fit ressou- 
venir qu'il y avait longtemps que, parlant à la commu- 
nauté sur le même sujet, elle avait dit qu'il ne fallait pas 
recevoir des novices plus dévotes que Mme de Fontaines. 
* Je le dis encore, dit Mme de Mainlenon, ce serait bien 
assez ; » ajoutant : « Vous ne devez recevoir aucune fille h 
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la proression qui n'iiit une inclination particulière pour les 
classes, el qui ne s'y porte avec une grande ardeur. Une 
novice qui n'aimerait pas tout ce qu'on y fait, ou qui s'y 
donnerait avec peine, marquerait assez qu'elle n'a pas de 
ïocation pour cel état; comme une fille pleine de répu- 
gnance pour les malades n'en aurait pas pour les Hospi- 
talières. * 

La maîtresse d'ouvrage, voulant rendre un bon office 
■ises aides qui étaient du noviciat, dit qu'un jour qu'on 
leur avait donné permission de prier Dieu dans les temps 
qu'elles pourraient avoir de libre, elles lui avaient demandé 
si elle trouvait bon qu'elles prufllassent de cette permission. 
-f Je suis sûre, reprit Mme de Maintenon, qu'elles auraient 
voulu que vous leur eussiez laissé toute liberté. » Et 
ie qu'elle assura qu'elles étaient demeurées de fort 
iionne grâceà travailler avec elle, sans marquer trop d'em- 
jpressement ni aucune peine. « Voilà, dit Mme de Mainte- 
aoD, comme il i'aut être dans toutes les charges, puisqu'on 
trouve Uieu partout et que nous ne devons chercher que 
lui. » 



■ Mes enfants, ns vous proposez-vous point de faire l'an- 
liiAne quand vous serez sorties d'ici? J'ai oui dire que c'est 
'a pratique des Dames deSaint-Gyr; mais la pouvez-vous 
Itire sans la permission de votre père, de votre mère oa 
"e votre raari?u — Nous lui dîmes que non, que cependant 
^ous nous y comptions obligées; mais que nous ne pou- 
vions donner que peu, n'avant pas beaucoup. — Madame 
demanda à une demoiselle : « Quoi I vous croyez tout de 
ïion élre obligées de faire l'aumûnc avec vos cinquante 
^us, et n'ayant pas de quoi aller jusqu'à la un de l'an- 



née?* 
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- On lui répondit qu'il rallaît se retrancher quel* 




e ctiose et donner de son nécessaire, que cliacun devait 
r cela selon son pouvoir; que ceux qui ont beau- 
coup sont obligés de donner beaucoup, et ceux qui ont 
]<v\i doivent donner de ce peu. — « Vous dites fort bien, 
dit Madame; et je vous assure que Dieu vous saura aussi 
bon gré Ëtmâme plus du peu que vous donnerez qu'à d'au- 
ti'us qui donneraient davantage. Il ne regarde point à la 
grandeur de l'action, mais à l'intention qui porte à la 
faire. Ne sauriez-vous point dans l'Ëvaagile quelque exem- 
ple sur ce que nous disons ?» — On lui répondît que 
jésus-ChrisI promit qu'un verre d'eau donné pour l'amour 
de lui à un pauvre ne perdrait pas sa récompense, el qu'il 
eut plus Qgi'éable l'obole de la pauvre veuve que les grands 
présents des ricbes. — Madame demanda pourquoi. — 
Nous lui rëponHImcs que c'était à cause de sa bonne vo- 
lonté. — ([>'on seulement pour cela, reprit Madame, mais 
aussi parce qu'elle avait donné de son nécessaire, et que 
les riches n'avaient donné que de leur superllu. Voilà qui 
est bien consolant pour vous autres qui n'aurez pas grand'- 
chose à donner, de penser que vous ne laisserez pas d'avoir 
part â la récompense promise à ceui qui font cette bonne 
œuvre, quand même vous ne donneriez qu'un sou. Il y i 
même d'autres manières de faire l'aumAne, comme de pro- 
curer quelques secours, consoler les afiligés, visiter les 
malades et leur donner les petites assistances dont on 
est capable, donner un bouillon à l'un, refaire le lit de 
l'autre. Vous pourrez aussi faire l'aumânc spirituelle, qui 
fst de donner de bons conseils et d'iniitruire. On peut en* 
core faire l'hospilaiité. i 
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E2. — LETTRE AUX BIAITREBSES DES CLASSES. 

Des enireliens urée les demoitellss. 

1709. 
La première maîtresse doit parler aus demoiselles le 
plus souvenl qu'elle peut; c'est par les iiisti'uctioas géné- 
rales Gt particulières qu'elle leur inspirera le bien; c'est 
parla qu'elles seront élevées solidement; le reste n'est 
'[u'un ordre extérieur qu'il faut pourtant toujours obs{!r- 
'er, mais l'important est du les connaître, de leur parler 
Stir leurs besoins, de leur donner des moyens pour se 
«orriger, de les attendre avec patience et de les encou- 
rager, de suivre les progrès qu'elles Tont, de les louer ou 
))lAmer selon le naturel qu'on leur connaît, de leur parler 
Ibrtement en pai'ticulieret avec beaucoup de ménagements 
général, de leur parler de la misère qu'elles frouve- 
l«nt hors de Saint-Gyr, mais avec bonté et jamais par ma- 
Cière d'insulte, se souvenant toujours qu'on a été soi- 
Riâme du nombre de ces- pauvres demoiselles. Enlln il 
it les traiter comme de bonnes mères qui compatissent 
A toutes sortes de misères, mais qui veulent toujours les 
Consoler ou les adoucir. Les maîtresses subalternes doi- 
'ent agir avec le même esprit de bonlé et de cbarité et de 
rai zélé pour le bien solide des demoiselles que le Roi 
et l'État leur confient. 



sa. — UHTBUCnOIl A LA CLâSSB BLEDS. 

CoDli"e l'osprit de cachotterie et sur l'obÉissance . 

no 

I Mes chères entants, je viens vous parler de deur 

oses importantes, et bien différentes l'une de l'autre, 

taaisquineBenuisentpoinl, et doivent môme s'accommoder 
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ensemble : la première est sur l'esprit de cactiolterie, ^ 
je «sus prie de tl^lruire absolumeal parmi vous. Sefl 
bien aises que vos maîtresses roient tout ce que vi 
parce que vous n'èles pas eocore usa ra&res et cxpi 
meutécs pour ju^r de ce qui est bien ou n 
veillent sur votre conduite sont en état de vous le b 
remarquer, ce qui tous formera eitrtmemenl la raia 
Dans le monde onjugeraitlrès mal d'une fille qui y 
•e cacher de sa mère, ou d'une femme qui, vovant c 
sou mari, cacherait un lifre, un papier, ou se cachet 
elle-même; on en concevrait de terribles soupçons, i 
donc vous voyez arriver une de vos maîtresses, il ne B 
pas vous cacher de ce que vous dites ou de ce que i 
faites, et, si elle vous le demande, il faut lui dire simple- 
ment ce que c'est. Ce qui retient quelquefois les jeunes 
personnes sur cela, c'est qu'elles croient qu'on va les blâ- 
mer et les reprendre. >'e i;raignez rien; vous ne serez 
reprises que pour votre bien et selon la qualité de la faute 

. que vous faites; si elle est considérable, on vous le fera 
oïravecbonlé, car ou ne se servira jamais de votre propre 
i pour vous punir; au contraire, on vous saura gr^ 
i votre droiture; si c'est une enfance, on vous le fera 
remarquer, et si e'est une chose indifrèrente, on vous 
dira qu'il n'y a point de mal, et ainsi on vous apprendra 
t faire un discernement juste. Plus je vis. et plus l'expé- 

PjZience me fait voir que l'esprit de cachotterie est ce qui 
)erd la plupart des jeunes personnes; et tout ce qu'il y 
'2 gens éulairés, que j'ai consultés, m'ont toujours dit 

' de mi^me. 

ï Quand je reviendrai vous voir, je prétends qu'on me 
puisse dire qu'il n'y en a aucune d'entre vous qui fasse 

, des fautes considérables ; pour les fautes légères, il n'est 
is étonnant que vous en fassiez quelques-unes, et elles ne 
D'empëcheront pas de vous venir voir, quand d'ailleurii 
i maîtresses seront contentes de vous, et je prendrai 
plaisir k écouler toutes les demandes que vous voudrez me 
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taire, et i vous fairi^ connaître ce qui est mal en soi, et 
les raisons qui le rendent lel. J'emploierai de bon cœur, et 
jivec plaisir, tout ce que Dieu m'a donné de lumiériis el 
î raison, à votre service; mais promellez-moi donc que 
vous prendrez pour toujours une conduilc franche, ouverte, 
sans aucun déguisement ni détour, 'n'ayant rien de cache 
pour vos raaitressiîs tant que voua serez ici, et que voua 
conserverez ce même bon esprit à l'égard des personnes 
dont TOUS dépendrez, comme vos pères, vos mères, oncles 
ou tantes, maris ou autres personnes, quand vous serez 
dehors, i 

Elles le lui promirent toutes. Puis elle ajouta : « Croyez, 
mes enfants, que ce que je vous demande est très raison- 
nable, et pour votre seul bien ; vous le pouvez voir vous- 
Wmes, pour peu que vous réfléchissiez sur ce que Je viens 
de vous dire; j'y ajouterai encore, pour achever de vous 
convaincre, que j'ai connu une femme de qualité tt de 
jgrand mérite qui avait pris auprès d'elle une jeune demoi- 
selle dans le dessein de lui Taire sa fortune en l'établis- 
sant après qu'elle y aurait demeuré quelque temps; mais 
qu'elle en fut dégoûtée, et la renvoya sans avoir rien fait 
pour elle de ce qu'elle avait projeté, uniquement parce 
■qu'elle lui trouva un air mystérieux; dès qu'elle entrait 
danssachambre elle avait toujours quelque chose àcachcr, 
tantAt un livre, tantôt un ouvrage, une autre fois un papier, 
■et je vous assure que toute femme sage et raisonnable en 
'aurait fait autant qu'elle, et que qui que ce soit ne s'accom- 
mode pas d'une personne dans la conduite de laquelle on 
ne voit point clair. 

I La seconde chose que je vous demande est de vous 
appliquer à l'obéissance, de la pratiquer de bon cœur, d'en 
prendre une bonne habitude, et ne point regarder cette 
Vertu comme ne convenant qu'ans jeunes persoiines et aux 
religieuses. Je puis vous assurer, avec celte sincérité que 
TOUS me connaissez et avec laquelle je vous parle toujours, 
qu'elle est de tous les états et de tous les âges. Demandez 
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a celle (temoiBelle, ujoiile-l-c^lle en montrant Mlle â'AumsIa 
qui nvail riioiiiiunr d'étru ulii'i t-'llu à la Cutir, si elle n'a 
yas besoin de beaucoup de soumission, et si elle sait i 
1)1. elle liiiure elle se lèvera et se coucbora, et ce qu'elle 
peut Caire â cliat|ue heure du jour. Il n'eu est pas, dans le 
munde, comme do vous, à qui (oui est réglé et marqué: 
00 ne sait pas souvent, d'une heure à l'aulre, ce que l'on 
fera, surtout quand on est dans la dépendance. Plût à 
Dieu que les personnes qui y sonl eussent Tait auparavant 
un bon noviciat, où on leur eût bien appris ii se soumettre 
et à rompre leur volonté 1 Elles en seraient bien plus heu- 
reuses et plus contentes, car celles qui ont été accoutu- 
mées dès leur jeunesï;e le font avec bien plus de facilité 
que les autres. 

a Ce qu'on appelle proprement une personne bien née 
est une personne prête à faire tout ce que l'on a raisonna- 
blernenl raison d'exiger d'elle. Je ne puis trop vous eidior- 
ter, mes cbëres enfants, à vous accoutumer à rompre votre 
volonté; vous vous en trouverez bien en quelque état que 
vous soyez daus la suitti. Si votre fortune, pur exemple, 
vous oblige à être chez quelque personne de condition, il 
faut obéir continuellement, être toujours prête à tout, el 
dans une sujélton continuelle; il faut ordinairement, dans 
ces sortes de postes, rompre dix à douze fois les projets 
qu'on pouvait avoir faits. Si vous êtes mariées, vous ne 
ferez point vos volontés avec un mari, mais il faudra néces- 
sairement faire la sienne. Si vous êtes religieuses, le vceu 
d'obéissance que vous ferez vous y obligera doublement. 
Ne vous imaginez donc point que la dépendance soit uae 
pi'atique d'enfant. Qu'on me demande, â moi-même, si je 
reviendrai demain â Saint-Cyr : je n'en sais rien ; à quelle 
heure je dinerai : je ne le sais pas, p^ice que, si je suis à 
Sainl-€yr, ce sera à onze heures, si je demeure chez moi, 
,c'est à midi ; à la Cour, je dine à deux heures. Il en est de 
pour mon coucher; ce n'est quelquefois qu'après 
minuit. On pourrait croire, que c'est pour son plaisir qu'on 
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se couche ai lard, ou parce que Tonne se soucie pas lie la 
l'aire plus tôt; point du tout; on serait qnelquefois fort 
aise de se couclier de bonne beure, mais on n'est pas libre 
de disposer de soi. Vous qui éles si bien instruites, â qui 
on lâclie d'a|ipreLidre sitôt à obàir, obéissez donc, soumet- 
les-vous; rien n'est meilleur, c'est le partage de notre sexe, 
et j'espère que vous proUterez des leçons qu'on vous donne 
là-dessus, el que vous excellerez dans l'art merveilleux de 
savoir se vaincre soi-même, et de plier à loules mains, 
selon la volonté de ceux dont vous dépendez; car ce n'est 
pas seulement pour le temps que vous êtes ù Saint-Cyr que 
je Vous prêche cette obéissance, c'est pour tout le temps 
de voire vie. Je vous l'ai dit cent fois, et je vous le redis 
encore, il ne s'en trouve point où il ne faille se soumettre 
à quelqu'un; les princes et les magistrats obéissent, quoi- 
que ce soit eui qui ont l'autorité en main : ils se soumet- 
tent aux lois, aux remontrances qu'on leur fait. Le pape 
même n'obéit-il pas à son confesseur, en ce qui rejjarde sa 
conscience? Vous ne trouverez personne sui' ta terre de 
raisonnable qui ne se soumette. » 



S4. — ENTBETIEM AVEC LCB D&DtES. 

Sur les jeui qui convienaent aui demoisiitlei, 

1700. 
Pour traiter loules sortes de matières, la première 
maîtresse des ronges demanda un jour à Madame si elle 
pourrait permettre aux plus jeunes de faire des poupées 
aux récréalions, que cela servirait à les rendre adroitet- 
en les réjouissant, t J'nimerais toujours mieux toute aulrs 
chose que l'oisivelé, dit Madame ; mais vous tes rendrez 
tien plus adroites en leur faisant faire des choses utiles 
qui les formeront encore mieux, el je ne crois pas que 
vous leur deviez laisser faire des poupées. Les fillfs i;ura- 



ISO LBITItES. ATIS ET ENTDETIEHS 

menc'.'nl â Être capables d'apprendre i rravailler de bonne 
heure, et les moins habiles savent bien vite tirer quelque 
utililëde lt;urs dûigts. Vous n'en avez pnint qui n'aient sept 
ans accomplis, et vous ne pouvez trop lAt les occuper uti- 
lement pour elles, afin d'avancer leur éducation le plus 
qu'il est possible. Les enfants, d'ordinaire, prennent plaî- 
«ir Û tout ce qu'on leur fait faire, et il n'y a que manière de 
s'y prendre avec eus, en leur monlrant avec douceur et 
patience, pi-euant la peine de remettre ou de faire remet- 
tre par quelqu'un de rai>onnuble leur ouvrage en bon 
Irain quand on a été obligé de leur défaire; car îl ne 
faut rien négliger afin de parvenir à leur donner i 
toutes le goût de l'ouvrage, qui s'acquiert communé- 
ment par l'habitude. (Juant aux poupées, outre la perte 
du temps, oii trouveraient-elles de quoi les faire? Voua 
les racllei dans la tentation de couper leurs dentelles, 
d'efliler leurs rubans, et de prendre tout ce qu'elles pour- 
ront trouver pour les habiller; car je ne crois pas que 
vous leur fournissiez de quoi le faire, n'ayant rien dans 
la maison dont on ne fasse usage, puisque vous vendez 
vos guenilles pour fuire du papier. Je n'aimerais pas, 
encore une fois, â laisser faire des poupées k de pauvres 
filles qui manqueraient de tout si elles étaient chez 
leurs parents. — A quoi donc les réjouir aux heures 
de récréation, reprit la maîtresse, car elles ont besoin 
de quelques amusements, et on leur défend plusieurs 
jeux, ou parce qu'ils sont d'un grand bruit, ou qu'ils 
font de la poussière? — Il faut bien qu'elles jouent, 
dit Madame, et qu'elles se divertissent à tous les jeuï 
d'usage parmi les enfants; mais l'on ne doit permettre 
à la classe que des jeux paisibles, et réserver pour le 
jardin tous les jeux de mouvement, ceux où îl faut 
sauter, courir, etc., et ne jamais souffrir qu'elles se 
précisent, se poussent, se tiraillent, qu'elles se jettent 
par terre, qu'elli's jouent à des jeux de mains, qu'elles 
mareliL'ut el sauleut sur les \n\acs et sur les tables, 
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'encore moins sur <ias Icibourets, qu'elles se fassent porter, 
qu'elles se traineiU dms une cliaisu, qu'elles se coifTent 
de leur oiivragc, et d'autres jeux semblables qui causent 
une fjrande ruine. » 

Madame a eu la bonté de donner auï classes un grand 
nombre de jeuK d'échecs, de dames, etc., ei a fort rocom- 
mondé de les y entretenir toujours aussi régulièrement 
que les livres, parce qu'il est de grande conséquence 
d'occuper la jeunesse innocemment et utilement, et que 
ces sortes de jeux sont propres à cela. « Je crois, nous 
■ a-t-elle dit bien des fois agréablement, celte dépense si 
nécessaire que j'ai presque envie de la fonder, de crainte 
qu'à l'avenir vous ne la voulussiez pas faire, la regardant 
^inutile. » Lorsque Madame va aux classes les dimanches, 
elle parait ravie de voir les demoiselles occupées d'une 
.partie de dames ou d'échecs, et plusieurs fois elle a mis 
! l'argent pour celle qui gagnerait, afin de les affec- 
tionner à ces petits jeux. 

t Est-il vrai, Madame, lui dit-on encore, que vous désap- 
prouveriez qu'on oblige les demoiselles d'avoir des gants 
■dans leurs classes lorsqu'il fait froid? — Oui, dit-elle, je 
désapprouverais infiniment qu'elles eu eussent lorsqu'elles 
foni quelque chose où il ne convieni pas d'en avoir; par 
fiiemple: en perlant im bouillon à une malade, en pliant 
du linge, ou en des occasions semblables où c'est une 
malpruprelè et une vraie négligence d'en avoir; mais 
î voudrais que l'on tâchât de les préserver des engelures, 
parce que, tant qu'elles durent, elles les rendent inhabiles 
toutes sortes d'ouvrages. On pourrait, pendant les 
grands froids, faire tiédir l'eau avec laquelle elles se la- 
vent les mains, et leurs sœurs converses en seraient chai- 
: ceci pour les petites classes, i 




Non de KârtRMB, ^rii svër M b fiènv II 

« ie ne Iralae ici fimr vn» chercher . ■ 

ne ifirirr ce qse ««os ■*« ratean de 11 IJ 
e q«e «M> fil hier ■. TAbè Ttbcfce. • - 
■ b répiUrenl. et qwid elles Tiweat A l'a 

1 lenr crail dît qa*tl 7 a de b peine i 
l'Étola. die prit b pareb et appaya tort U-denna, ( 

e ceb nt bien mi, et ^'i OMBiiieDcer par ( 
l^fena de b Coor, qui, Mloa b noode, paraissent si I 
rseui, il d'j a tiea de r gteani que b vie qo'Qs mment; ' 
r faire sa ujur il en coùitt bieo de b peine. île la 
eonlrainle, de la dépense et de l'ennui, et qa'aa bout de 
tout cela on Irouve un bomme qn! dît : Ab! que jt- sois 
licite, je suis debout de|iui3 ce matin et je ne crois pas 
fieulemenl que le Roi m'ait ml ■ En elTet, poursuivit 
Unie de Mnintenon, un se lève de grand malin, on s'babille 
avec soin, on e»l tout le jour sur ses pieds pour atlendre 
un momeiil fatorubli; pour se faire voir, pour se présenter, 
cl souvent ou revient comme on était allé, excepté que 
l'on est au désespoir d'avoir perdu son lerr-iis et sa peine, 
Mais je voudrais que vous pu3si,>i voir l'tial des plus heu- 
ri'iii, c'eat-à-dire de ceui qui voient te Roi et qui ont 
l'honneur d'être dans aa familiarité; il n'y a rien de pareil 
à l'ennui qui ks dévore. Nous sommes à présent à Meudon, 
gui est un palais magnitique; eh bîenl il faut s'aller pro- 
mener sans en avoir envie par un ventiïffroyable, par res- 
pect pour le [toi; on revient très fatigué et un vuil quan- 
tité de femmes qui se plaignent et qui disent : « Que je 
suis lasse! voilà une maison qui nous Tera mourir! — Jf 
ne puis plus durer, dit une auli'e, encore si je m'étuis pr» 
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menée avec quelqu'un qui m'eût fait plaisir, mais non. je 
me suis trouvée enfilée avec un le) qui m'a fuil mourir 
d'ennui, n Car on ne choisit pas là qui on veut non pins 
qu'ici, il faut demeurer avec celle qui se préscnle. M. le 
Dauphin a fait faire un appartement depuis peu qui est ad- 
joirable ; il n'y a rien de si beau ; mais il est si éloigné et 
il y a un si grand nomhre de degrés à monter pour y aller 
que l'on y arrive ii demi fatigué, quand on yesi: n Voilà 
beau lieu, » dit-on. On se regarde : « eh bien, que 
ferons-nous? » ot on demeure là sans savoir, en effet, à 
^uoi s'amuser. Ce qui me fait toujours souvenir de six 
Jignes de vers de M. l'abbé Teslu, dit-elle en s'adressnnt 
à la maiiresse; les voici : 

Six personnes brùhut du plaisir de se voir, 
iprés s'Être cherché, se trouvèrent un aoir 

Dans un bois sombre et solitaire; 
Que leur ]ilaisir fui grand I il passait leur espoir. 
Hais, nprés les transporta du salut ordinaire, 
Us ne surent que dire, et ne surent que faire '. 

( Car, dit Mme de Haintenon, voilà ce que c'esl : ils ne 
savent véritablement que faire, et rien ne fait plaisir. Les 
jours de î&le sout les plus ennuyeux pour ceux qui n'ont 
point de piété : ils ne savent comment les employer. Il y 
en a parmi ces dames qui ne sont pas assfz heureuses 
pour aimer à passer ces jours-là h l'église, comme il con- 
^endrait; mais elles aiment l'ouvrage et sont très fâchées 
de n'oser travailler; pour celles qui n'ont ni piélè ni goût 
{iDur l'ouvrage, tous les jours leur sont également én- 
iiuyeux, et ce sont là les moindres du toutes leurs peines, 
■ Vous ïoyeï, mes chères filles, que voilà pourtant ce qu'il 
'y a de plus grand dans le monde, car je vous parle det: 
princeB cl princesses, des premières personnes de la Cour 
fil de celles qui sont l'objet de l'envie de tout le reste du 
-monde; ils ne sont ordinairement contents nulle part, et 
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s'ennui<!iil de tout, à force de chercher du plaisir; ils n 
peuvent trouver; ils vuiit de palnis un palais, à Meiidon, i 
Harly, à Rambouillet, à Fonluineblnaii, etc., dans le des- 
sein de se divertir; ce sont des lieux admirables : vous 
seriez, vous autres, ravies en les voyaul, mais eu» s'y en- 
nuient parce que l'on s'accoutume à tout, et qu'à la longue 
les plus liettes choses ne font plus de plaisir et duvienneiil 
îndilîêrentes ; de plus, ce ne sont point ces choses-là qui 
nous peuvent rendre heureux; noire bonheur ne peut 
venir que du di'dans. i 

f Mais, Madame, dit Mme de Ghampigny, ces demoiselle» 
vous répondraient peut-iilre bien votonliers que ce ne sera 
pas là qu'elles ironl, et qu'.'lles trouveront plus de plaisir 
et de liberté dans leurs familles. 

— Elles ont raison, dit Mme de Maintenon, elles peuvent 
avoir assurément des plaisirs plus innocents et moins 
d'assujeltissemenls à la campagne qu'on n'en a à la Cour; 
mais il y en aura qui trouveront aussi d'élrairges choses : 
un père au désespoir d'une mauvaise afTaire, une pprte 
de procès, etc.; un frère qui n'a pas de quoi s'équiper 
pour aller à la guerre; une mère tiisie et de mauvaise 
humeur pour le mauvais état où se trouve sa maison, ot 
mille autres choses de cette nature. Elles manqueront peut- 
être de lout et auront à se plaindre de plus grands maui 
que de l'ennui. Que de gens qui ne songent pas à s'en 
plaindre et ont bien d'autres choses à soulîrir! Je lu trouve 
en mon chemin tous les jours; l'eimui est ma moindi'e 
peine, et je ne m'amuse pas à le compter pour ijuclque 
chose. Mais, mes cnfanis, quand même votre vie, p.ir im- 
possibilité, serait exemple de toutes soi'tes de piiiues et 
que vous n'eussiez que des sujets de contenlement et de 
salisraction, vous ne jouiriez point de ce bonheur parfait 
si le fond de votre cœur n'est véritablement à Dieu ; car, 
encore une fois, c'est de ce fonds de la conscience et du 
bon ou mauvais témoignage qu'elle rend que dépend véri- 
lalil<.'Mii-nt notre houlieur ou jiolre malheur présent. » 



DE UADAHS DE UAINTËNUN 15» 

SS. — ENTRETIEN AVEC M" DE GIJU>IOII, 

maiireiss générais des cl Bia— . 

Qu'il ne faut rjen rcli-aucber Je ce qui a été réglé pour l'buliille- 
ment et pour la nouiTÏture des demoiselles, axceptè dans dei 
temps de grande disctiu, et toujours après avoir commença par k 
communauté, ni les faire traTailler à l'excès. 

SflJDUTierlTll. 
Mme de Uaintenon ayant parlé à plusieurs personnes 
'de la communauté, et craignnnt que nous eussions excédé 
en certaines choses et poussé trop loin l'épargne et le 
pQénage, craignant autsi qu'on ne chargeât les demoiselles 
.^e trop d'ouvrage dans la maison, me marqua combien 
'cela lui faisait de peine : » Je suis persuadée, me dît-elle, 
que, dès que J'aurai parlé sur cela, on y remédiera; je 
ne suis point en peine qu'on y manque ; j'ai bien plus à 
diidre, au contraire, qu'on ne se porte trop tdl à ce 
i^e je veux; mais ce qui m'afilige, c'est la crainte que 
î'ai pour l'avenir, et la penle qu'on aura peul-ëtre k re- 
tomber dans ce que je reprends aujourd'hui, car, si on 
Vy laisse aller de mon temps, que ne Tora-t-on point un 
jour? Cependant, quelle injustice serait-ce? Quoi! si ces 
pauvres enfants ne se plaignent pas, si elles soufTrenl tout 
tans dire un root, faudrait-il poui- cela retrancher et 
prendre sur elles? Et quoique ce qui est réglé pour leur 
faabillement soit très simple, trouver encore à diminuer 
quelque chose, et cela, pour de petits ménages qu'on peut 
appeler de vraies vilenies, des lésines et des ravauderies 
pitoyables 1 Car, en vérité, ma sœur, quand vos grandes 
iBUes, par eiemple, ont porté plus d'un an leui-3 habits, 
il est excessif de les faire durer encore aussi longlefnps 
ur les petites; c'est ce que je ne puis souffrir. 11 en est 
le même de je ne sais combien d'autres choses que l'on 
; poussées à un tel degré, depuis quelque temps, que 
je ne sais comment on peut fournir aux raccommodages. 
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uns sciD^r qu«, ei d'un r4lé ceb épar^i 

chou, oa j' iii«l Un[ de soie, de fil el de temps, que Pm 

Rfîeot bkn é l'autn. 

« Ouest-ce encore que cet honnenr que les maitressca 
te MKit fail de faire lant d'outrage dans leurs closes? 
Elles u'ool qa'à le laisser, si on leur en donne trop, si on 
les presse excessivement; qu'elles aillent â la supérieure 
etqu*on fasse faire au dehors ce qui embarrasse; pourquoi 
se piigupr de faire faire tout dans la maison! Vos demoiselles 
n'ont-elles pas as^ez de temps à travailler dans leur règle- 
ment, sons les faire lever plus malin pour qa'elles te 
fassent encore davantage? Sont-elles des ouvrières? le Bol 
vous les a-t-il données pour cela?et croyez-vous leur avoir 
rendu un lion service, quand vous leur avez montré A bien 
fuirc des manteaux? Il leur est bien meilleur qo'ellps 
sachent faire un peu de tout. Vous les pressez, vous les 
poussez vous-mêmes, et qu'en arrivera-t-il? c'est qu'au 
milieu de cela, tuus ne pouvez les bien élever. Comment 
voulez-vous qu'elles vous écoulent el leur parler vous- 
mËme comme il faut, quand vous n'avez, comme elles, dans 
la télé, que l'envie d'avoir fini voti-e lâche? Celempresse- 
menl'là ne vaut rien ; il faut un peu de tranquillité. 

■ llevenons â l'épargne ; prenex-la pour vous, qui élo 
religieiisiis ; ménagez une chemise, une guimpe; portei 
des pii^ces â vos habits, cela convient fort i votre vœu de 
pauvreté ; mais je ne crains point que vous poussiez cela 
trop loin pour la communauté. Je crois bien que vous ne 
manquez de rien en sanlé et en maladie ; et si on retrao- 
cliait quelque chose, on verrait peut-être bien à lorl de» 
représentations; mais, parce que les demoiselles ne disent 
mol, fera-l-on des ménages pitoyables pour elles sur le 
linge, sur des draps? les laissera-l-on pourrir aux lits de 
Geriains enfants qui ont des incommoiiités, ce qui fait 
après celii qu'on ne les peut blanchir? On retranche leurs 
rubans, leurs gants; el ce qui m'mquiéle, c'est qu'un ser» 
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KioM jours icnié d'y revenir; uar, pour peu qu'on leur Ôlc, 
cela ne laissa pas d'être cOQsi<!érnble â cause du graiiil 
nombre, el encore une fois, ïoilà ce que je craias pour 
J'avenir. Cependant, il faudrait s'en tenir â ce qui a élé 
Téglé, qui ne peut ôlre plus simple; je vous assure que 
rien n'aurait si mauvaise grâce que de vous voir, tous 
autres, bien ètolTées, bien vâtues et bien en linge blanc, 
{Mûdant qu'elles seraient dans la saleté et la négligence. 
Quand il viendra des temps bienniisèrables et bi(>n fâcheux, 
iôù il faudra faire faire des retranchemenîs, qu'on les 
fosse d'abord sur la communauté ; qu'on vous voie un 
peu éguenillées; qu'on diminue vos portions; et puis, 
quand vous aurez fait cela du temps, je vous permettrai 
de VOIP s'il faudrait de là passer ■'i faire de même aui 
demoiselles. Mais que vous soyez bien traitées en tout, 
et qu'on ne prenne que sur elles, c'esl une injustice que 
ïea supérieures ne doivent jamais souffrir. Souvenez-vous 
3flncde tout ceci dans la suite, et veillez, vous qui êtes mai- 
tresse générale, à tous les besoins de vos Qlles. 11 faut 
D'elles soieut traitées selon vos règlements; il n'y a rien 
en vérité â retrancher; parlez pour elles, regardez si elles 
n'ont pas ce qui leur faut, représentez- le à la supérieure; 
Diaîa que je vous plains quand dans la suite du temps 
il faudra peut- Cire que vous ayez sur cela recours à un 
lisiteur, à un évêque, parce que vous ne serez pas toutes 
î'accord, et qu'une supérieure, par eiemple, et la niai- 
tresse générale seront d'avis différents ; que l'une voudra 
trop d'épargne et fera taire celle qui voudra soutenir l'in- 
lérôt des demoiselles I Dès que vous en serez là, tout ira 
Bien ma), et vos lllles seront bien à plaindre; car une 
particulière ne peut faire autre chose que d'avertir de ce 
qu'elle voit, de représenter à la supérieure : si on ne 
Técoute pas, il faut bien qu'elle se taise, et que pour tout 
le elle attende la visite. M'is quel secours peut donner 
■le visiteur qui ne voit pas les choses par lui-même, et qui 
BOiivent est bien ernbairjïsé à démêler la vérité et néces- 
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silÈ dea divei's avis qu'il reçoit? Au nom de Dieu, 
chère fille, inspirez h vos jeunes sœurs ce soin et eA 
$è\e. pour que les demoiselles soient toujours aussi bien 
traitées que vos fonilateurs l'ont prétendu, et que le bon 
esprit (te les regarder en loul comme le premier objet 
de la fondation et de l'institut se perpétue à jamais dans 
votre maison, v 






87. — mSTIttICTIOM A l^ CLASSE ■ 

Sur l'aumbne au sujet d'une lettre de saint Français de Salei. ^^Ê 
Murs 1712. ™ 

Mme de Maintenon interrompit cette lecture et demanda 
à Mlle du Mesnil ce qu'elle entendait p.ir l'humilité gaie 
et généreuse dont parlait saint François de Sales. <i Je 
crois, dit In demoiselle, qu'en cette occasion la gaieté 
consisierait â ne se point décourager des défauts dont 
l'humililé nous a fait convenir avec un bas sentiment de 
nous-mêmes; et la générosité à nous donner de bon cœur 
et bien courageusement toute la peine nécessaire pour 
venir à bout de nous en corriger, n Mme de Maintenon fut 
très contente de celte réponse, et fit ensuite remarquer 
aux demoiselles ta bonté et la solidité de l'esprit de saint 
François de Sales, sa droiture, sa douceur, et la manière 
raisonnable et insinuante avec laquelle il conduit les âmes 
à Dieu, et même à la plus haule perfection, quasi sans 
qu'elles s'en aperçoivent, a Que le vieuï langage de ses 
ouvrages, ajoula-L-elle, ne voua rebute pas ; je trouve qu'il 
n'en die point la beauté; mais quand cela serait, il n'en 
(lierait jamais la vérité et l'utilité. Le connaissez -vous, 
mes enfants, ce saint, et goûlez-vous ses maximes? — 
Oui, Madame, répondirent [ouïes iea demoiselles, nous 
l'aimons et le goûtons beaucoup. — Me pourriez-vous citer 
quelquea-unes de ses maximesî 

1 Madame, dit Mlle de Conllans, il dit, dans un chapitre 
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de son Introduction à la vie dévole, qui traite de in ma- 
nière de conserver la pauvreté au milieu des ricJiesses, 
que les jardiniers des princes sont plus curieux et plus 
diligents à ciilliver et à embellir les jardins dont ils sont 
chargés que s'ils leur appartenaient en propre, parce 
l'ils les considèrent comme étant aux rois et aux princes 
auxquels ils désirent de se rendre agréables par leurs ser- 
vices, el que de même nous ne devons pas regarder les biens 
que nous avons comme étant à nous, mais â Dieu, qui nous 
,en a donné le maniement pour les employer à sa gloire, à 
notre salut, el à l'utilité du prochain, et qu'avec ces bonnes 
yues-là, nous lui sommes agréables d'en prendre soin. 

t Oui, dit Mme de Mainlenon, cela me Tait souvenir d'un 
mot d'une de ses lettres qui me charme toujours, où il dit 
qu'il faut avoir autant de soin que d'attachement. Remar- 
quez qu'il ne veut pas qu'on soit sans soin, mais qu'on 
«it autant de l'un comme de l'autre, c'est-à-dire qu'il 
veut un Juste milieu en tout. — Dites-moi, mademoiselle, 
en parlant â la même, si vous étiez mariée el que vous 
jêussiez quinze ou vingt mille livres de rente, et que vous 

laissiez bien à votre aise, ce que vous feriez de votre bien? 
- Je nourrirais et habillerais bien mes enfants, dit la 
demoiselle, je payerais mes dettes, j'assisterais mes pi-o- 
.ehes qui seraient dans le besoin, j'aurais soin des pauvres 
honteux, de tous ceux que je verrais dans la misère, j'irais 
porter mes charités dans les hôpitaux. — Tout cela est 

scellent, dit Mme de Maintenon; mais, entre loutes ces 
tories de charités, vous devriez d'abord prèlérer vos pau- 
vres parents, et les pauvres de vos terres. Mais si votre 
revenu venait à manquer par quelque malheur imprévu, 
^e pourriez-vous pas emprunter pour pouvoir soutenir vos 
charités, dans le dessein de rendre la somme dans six moi.'' 
I an? cela serait-il injuste? n Mlle de Chaunac re- 
pondit que non. i Si vous croyez véritablement, ma fille, 
e cela Tùt bien fait, répondit Mme de Maintenon, vous 
TOUS trompez; il ne faut pas emprunter pour faire des 
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charilèa \ et sî tous metlicz votre bien en cliarité, de quoi 
vivraient vos enranls? qui payerait vos doiuestji|u<>s? U y 
a peu ào pLTsonnes à qui il soit permis de melire tout 
son bien en uuin<}nes, comme à moi, par eieniple, qui 
n'ai point d'enfants, et qui ai la terre de 51ainlenon en 
propre, ne l'ayant pas reçue en Léiilage de mes parents, 
ce iiui lait que je puis en disposer sans faire lorl â per- 
sonne, 11 faut penser ft conserver son bien pour ses liéri- 
tters, et même l'augmenter s'il n'est pas sullisant, surtout 
vous autres qui eu avez peu; il faut lâcher d'augmenter 
voire fonds par vos économies. Mlle de Saint-Startin, que 
vous connaissez, ne dépense que quatorze solspar semaine. 
Elle achète de ta viande pour huit jours, en fait ce qu'il 
lui faut de potage pour le même temps; elle le réchaiiiïe 
à chaque repas; elle aime mieux se retrancher sur cela, 
et avoir quelque chose pour les besoins qui peuvent sur- 
venir. D'un autre côté, j'ai ouï dire que lu maison du père 
d'une demoiselle de Saint-Cyr a été vendue, â cause de 
ses dettes, à un vak-t de son aïeul ; les lerres passent par 
décret tout communément ; les châteaux des seigneurs se 
vendent, et ils se voient obligés de prendre une chaumière 
de leur villag:e, aimant micuK demeurer avec des gens de 
connaissance que parmi des étrangers, Le paysan est ravi 
en pareilles ocuasions, parce qu'il hait la noblesse. Adieu, 
mes chères enfants, priez pour la paii, vous y êtes toulei- 
particulièrement intéressées. « 
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malIreiH gânérala 



Ne nous contenions pas de nous plaindre, ma chère S 
et de craindre l'avenir; tâchons d'établir Le prèaenl 




- le mariage. 
Avril i: 



mieux que nous pourrons. Vous y pouvez contribuer plus 
que Ftersonne, el vous êles assez prudente pour ne pas 
Tâcher vos sœurs, en mÈme temps que tous ne devez pas 
souffrir à vos demoiselles de se parler bas les unes nu): autres. 
n faut leur passer bien de pauvres discours qu'on entendra, 

ne pas tout relever quand il n'y a point de pèdié. 

Mme d'Auxy est hors d'elle quand elle a un habit neuf; 
elle me consulte sur l'assorlimenl : j'y entre, et hii donne 
mes avis en lui disant- que cette joie et le goût des ajuste- 
ments sont de son âge, qu'il faut que la jeunesse se passe, 
et que j'espère qu'elle viendra plus tôt qu'une autre à 
'des inclinations plus solides. Je crois que cette condes- 
cendance porte plus au bien qu'une sévérité en tout, 
qui ne sert qu'à tes rebuter et à les rendre dissimulées. 

On m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au parloir 
Ae ce que son père avait parlé de sa culotte : c'est un mot 
âge; quelles finesses y entendent-elles? Est-ce l'ar- 
rangement des lettres qui fait un mot immodeste? Auront- 
elles de la peine à entendre les mots de curé, de cupidité, 
de curieux, etc. 3 Cela est pitoyable. D'autres ne disent 
;qu'à l'oreille qu'une femme est grosse : veulenl-elles élre 
plus modestes que Notre-Setgneur, qui parle de grossesse, 
d'enfantement, etc.? Une petite demoiselle s'arrêta avec 
moi quand je voulus lui fuire dire combien il y a de sacre 
tnents, ne voulant pas nommer le mariage; elle se mit à 
rire, et me dit qu'on ne le nommait point dans le couvent 
dont elle sortait. 

Quoi! un sacrement inslitué par Jésus-Christ, qu'il a 
lonoré de sa présence, dont ses apôtres dËlaillent les 
ibligalions, et qu'il faut apprendre à vos filles, ne pourra 
pas être nommé I voilà ce qui tourne en ridicule l'éduca- 
tion descouvenlslllya bien plus d'immodestie à tontes ces 
façons-U qu'il n'y en a à parler de ce qui est innocent, et 
dont tous les livres de piélê sont remplis. Quand elles 
auront passé par le mariage, elles verront qu'il n'y a pas 
de quoi rire. Il faut les accoutumera en parler très sèrieu- 



[' Kment et inâmc Irislameiit, car je c 
k l'on éprouve le plus de tribulations.i] 



e c'est l'ëlat^ 
islesmeilliiti 



) faut leur apprendre, quand l'occasion s'eu présente^ 
I dilTérence <ies paroles imniodestes, et qu'il ne Taut 
laisproiioncer, et des paroles grossières : les unes sont 
^ des pèches, les autres sont contre la politesse. 

Adieu, ma lilk-; je ae puis finir quand il est ques 
de nos lilles et du bien de la maison. 



Sut' l'urganisation de lu 






Voua verrez, madame, par ma diligence à vous répom 
combien ¥03 lellres me sont agréables, et l'envie que j'aurais 
do vous aider dans l'iiitenlion que vous avez de donner 
chei vous l'éducaLion de Saint Cyr. 

Les tilles de basse naissance ne vous fcrotit pas de 
tort quand vous les élèverez suivant ce qu'elles sont : tous 
en ferez des cbrélienncs, elles voua rendront service, et 
seront bien plus en état d'en rendre à leur famille; mais 
il y a peu de parents assez raisonnables pour connaître 
leur véritable intérêt. Il est trés bon que vous alliez aux 
pensionnaires, surtout dans les commencements d'un rè- 
glement nouveau; il ne faut pourtant pas y aller trop 
souvent, et, quand vous y êlea, il faut autoriser les maî- 
tresses, du reste les laissLT eu liberté! nous nous trouvons 
bien à Saint-Cyr de cette méthode. 

Vous mettrez votre maison en réputation, si vous rendez 

quelques filles bien raisonnables; et vous ne les rendra 

lisonnables qu'en leur inspirant la raison par vos discours 

par votre exemple, qui sera encore plus foit que v<a 
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paroles. Elles seront à peu près telles que vous serez ; si 
TOUS aies de bonne fci, elles seront de lionne foi ; si voui 
agissez droiloment, elles ugîront droitemenl; si vous voua 
relâchez, elles se relàiîheronl; si vous êtes extérieures, 
elles seronl eslérieuies ; si vous faite» autrement quand ou 
vous voil que lorsqu'on ne vous voit pas, elles ieronl de 
mâme; si vous vous donnez tout entières, elles se donne- 
ront aui choses dont vous les chargeres; si vous vous 
cachez de vos supérieurs, elles se caclieroiit de vous : cet 
article regarde plus les maîtresses que vous ; je vous prie 
de le leur dire. 

Votre eipérieni:e vous fera voir que les grandes per- 
sonnes qui veulent se retirer chez vous y feront plus de 
mal que de bien.... 

Les petites classes de Saint-Cyr ne vont point à vêpres les 
Irois mois d'hiver, et quand vos filles n'iraient que les 
dimanches et les fêtes, il n'y aui'ait pas de mal. 

Souffrez encore, ma chère fille, que je vous répète, pour 
TOUS et pour vos maîtresses de pensionnaires, que les vers, 
les conversa lio ils, les proverijes. les fables, et tout ce qu'on 
apprendà Saint-Cyr n'est pas l'essentiel de l'éducation, et leur 
est même très inutile pour l'avenir, si vous ne leur expli- 
quez pas la religion et la raison qui sont dans tout cela. 

11 faut tout rapporter à leurs mœurs : qu'elles voient 
rinsolence d'Aman, et combien il est malheureux an 
comhle de la faveur; qu'elles remarquent la confiance e» 
Dieu et le courage de Mardochée, et ainsi du reste. Les 
Conversations ont élé faites pour éclairer nos Dames de 
Saint-Louis, qui ne peuvent guère savoir, ayant été élevées 
i SaUit-Cyr, que rien n'est si dangereux que les mnuvaises 
compagnies, qu'on ne peut avoir trop de soin de sa réputa- 
tion, qu'il ne faut jamais recevoir des présents des hommes, 
'qu'il faut les éviter comme nos plus giands ennemi^ 
puisque pour l'ordinaire ils nous Datlent pour nous perdre. 

L'essentiel de l'éducalion est la piété, qu'il faut leur in- 
spirer solidement, mais la piété selon leur état, et non pas 
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iliins la miillilude des prières- Il faut leur apprendre les 
dilïéroiils devoirs des dilTérenls élats : VlnCrodiiclion à ta 
vif dévole est ctcellenle pour cela. 

il Tant Lien so garder de leur poindre la dévotion Irisle 
et ausUVe, nuits au conlrnire gaie par le repos d'une bonne 
conscience ; il ne faul pas caresser plus que les autres celles 
qui parnisseiil les plus dévoies; vous en feriez des hypocrites. 

Il ne fain point leur donner des pratiques religieuses, 
mais les élever en bonnes st^cuHéres. La pauvre Mme de 
fioujij lit deux dévoies par son zèle peu cxpèrinienlé : l'une 
mourut folle, et l'autre le devient par ses scrupules. 

L'essentiel est celte simplicilé dans toute leur conduite, 
cette droiture dans leurs ijitenlions, cette bonne foi dans 
loul ce qu'elles font; vous lavez expérimenté dans Mlle de 
Glapion : peu de filles auraient fait ce que vous lui avez 
vu faire. On leur apprend ici à dire des vers, el on leur 
dit en même temps que ce talent est peu de chose, et que 
la plus sotte comédienne les dit mieux qu'elles. On ne 
caresse puini celles qui ont ces petits lalenls plus que 
celles qui ne les ont point; on enllerait les unes et on 
découragerait les autres. On leur dit toujours ta vérilè en 
tout, on leur donne pour petit ce qui est petit et pour 
iniporiant ce qui est important. 

Quelque estime que vous ayez pour l'éducalion de Saint- 
Cyr, il est impossible que vous l'imitici en tout, par la dif- 
férence des lieux, et par n'élre pas dans la même abon- 
dance. L'essentiel est de leur inspirer la piété et une grande 
do(^ilité, de leur faire anner la piêlé en faisant voir qu'elle 
n'est pas opposée â la joie, de ne les laisser jamais seules 
et sans UJie personne de confiance, de leur ôler le loisir de 
se parler en les occupant toujours : les défeiises ne feraient 
qu'eiciler leur envie: qu'elles ne parlent jamais bas. Je 
mets an rang des ocrupations les jeux ; Mlle de Lasmastre 



leur en apprendra qui 
dames, des joneliets, de 
tAul mon cœur. 



sont point inutiles. Ayez des 
trous-madame . je les payerai de 




DE HADAHE DE HAIKTENOK IfiS 

Il faut parler raisonnablement et doucement en toutes 
oi:casioiis. 

Il ne faut jamais les châtier, sans les en averlir plu- 
sieurs fois : on est trop heureux quand une menace les 
corrige. 

Il faut leur parler en particulier, et traiter leurs défaul» 
avec charité et patience, mais a\ec foi ce, en ne se rebutant 
jamais; il Faut surtout s'oublier soi m^me, ne point songer 
à leur dire de belles choses, mais bonnes, ne point vou- 
loir en faire des prodiges de mémuiie ou de grâces que 
leurs parents admirent, mais des filleb laisoimubles; il 
faut lâcher de leur donner de I émulation 

Il faut leur inspirer la piété de leur étal : celle sorte 
d'éducation ne parait pas tant que de leur apprendre mille 
choses par cœur; la raison ne se montre point d'abord; 
mais les couvents et les familles ou elles iront la trouve- 
ront meilleure que de savoir des langues étrangères et 
d'avoir mille talents extérieurs. 
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Les raisons que vous me mandez pour vous décharger 
de Mlle d'Oimoy sont si hoimes, que je m'en vais solliciter 
sou entrée à Saint-Cyr. A l'égard des enl'anls qui ont lu 
télé un peu dure, il faut prendre patience, leur dire cent 
fois la même chose. L'émulation que vous établissez chez 
TOUS est ce qu'il y a de meilleur; pour la tiniidilé, c'est 
une très-bonne qualité dans une nile. 

Vous avez grand'raison d'employer Mlle de Saint-Messnnt 
t TOUS former des chefs ; il faut lui donner ce qu'il y a de 
meilleur dans votre classe; ceux qu'elle a formés en for- 
meront d'autres, et tout cela ne se fait pas en un jour.... 
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Nous sommes Tort conlente^ th Mlle d'IIapancourt. 

Une des règles qui m'a donné le plus du peine à étaq 
i S^int-Gyp a èlé la subordination des maîtresses suballf 
nêa avec la première : elles voulaienl être consulléesJ 
lout le temps se perdait en consullations, par coi^ 
Client en conleslations, pendant lesquelles les demoisel 
étaient iibnndonni'fs : les maîtresses voulaient des piq 
lions pour chaque Tante, elles voulaient i>tre crainte) 
siioèes; elles conviennent présentement qu'il est beano^ 
meilleur que la première maîtresse le soit en tout, qu'a 
conduise tout, el que les autres soutiennent tout ce qu'éT 
veut. Je leur ai proposé l'idée d'une mère de famille : élu 
se sert de ses grandes lîlles pour élever les petites; mais 
tout se fait par son ordre. La première maîtresse parle en 
particulier; elle a la confiance de ses filles ; il n'y a qu'elle 
*|ui sache où elle en est avec elles ; et, sur la plainte d'une 
maîtresse subalterne, l'Il» punira une fille à qui elle a pro- 
mis la patience et la dui.ieur pour ses Tautes I 

C'est une enfance de croire qu'il ne faut pas laisser une 
Kiule impunie : c'est selon les naturels, c'est selon les 
temps, c'est selon ce que veut cette première faute, 11 sera 
plus aisé de trouver ce discernement dans une tèie que 
dans quatre. Si on la trouve trop douce, si elle fait des 
choses que les autres blâment, elles peuvent se plaindre A 
leur supérieure; celte porte doit toujours leur être ouverte; 
du reste, les niaitresses doivent reprendre continuellenient 
et courlement; elles doivent avertir la première maltresse 
fie ce qu'elles voient, et ne plus penser si on les punît ou 
si on ne tes punn pas. 

La première doit consulter la supérieure et lui rendi'e 
compte de sa classe; cette conduite attirera plus de béné- 
dictions. 

La supérieure doit presque toujours être donnée en ré- 
compense ou en punition, soit pour aller aux pension- 
naires, soit qu'un les lui envoie à sa chambre. 

11 ne faut pas qu'elle se montre trop souvent, son auto- 



BE ■AD&HE DE U&WTENON 
rite en serait moins grande; voua devez avoir et suivre 
ftuui vues pour vos pensionnaires : l'une d'en acquitter 
voire conscience, l'autre de rendre les soins qu'elles 
demandent moins à charge que vous pourrez à vos reli- 
gieuses; c'est pourquoi il faut établir, quand vous le 
pourrez, quatre maîtresses, dont il y ait toujours deux à 
la classe et deux à la communauté; celte diversité est 
1res agréable. Quand nos filles ont élè vingt-quatre heures 
auprès des demoiselles, elles sont ravies de les quitter 
pour se retrouver aux eiercices de la communauté, où 
«Iles trouvent de la douceur et du repos; quand elles ont 
été vingt-quatre heures â la communauté, elles ne sont 
point fâchées de retrouver leurs Rlles, dont elles sont 



Voulez-vous que je vous envoie une grande fille pour 
pouvoir être maîtresse? Voyez, par Mlles de Glapion et de 
SainL-Hessanl, comme on forme la raison aux enfants en 
leur parlant toujours raisonnablement. Ne mettez plus de 
fin à vos lettres. 
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Mme de Maintennn leur dit ; * J'ai dessein, aujourd'hui, 
mes enfants, de vous parler sur l'amitié. Il y en a de deux 
sortes, une bonne et une mauvaise : la bonne fait qu'on 
se porte mutuellement au bien, et la mauvaise, au con- 
traire, en détourne. Vous ne pouvez Ûtre trop unies ensem- 
ble, mes enfants, et avoir trop d'amilié les unes pour les 
autres; mais il faut, pendant que vous êtes ici, que celte 
amitié soit générale et qu'elle n'exclue aucune de vos 
compagnes; car les amitiés parliculiëres, qui sont très 
permises dans le monde, où il est fort libre et même con- 
venable de se faire une société de gens choisis et de per> 
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sDiiiicsde mérilG, ne le sont [las dans lus conmiunaul&s, où 
ellfs fonl loujiiurs des partagea qui blessent le r.œur lie 
celles qui se sentent moins aimées et comme aban- 
données. Votre règle est tournée de façon que vous ne 
sauriez vons associer ainsi plusieurs ensemble; il faut voUi< 
accommoder aveu celles avec qui vous vous trouvez, et le? 
traiter aussi bounëtemenl les unes que les autres, quoi- 
qu'il vous soil fort permis de vous sentir plus de goùl, 
d'eslinie et d'amilié pour quelques-unes que pour les 
autres ; mais je vous exhorte fort à prendre la bonne habi- 
tude de ne pas laisser paraître ces inclinations particu- 
lières, pour ne point troubler la cliarilë et l'union par- 
faite qui doit être égale entre voua toutes. Cette leçon est 
celle que l'on donne â toutes les personnes de commu- 
nauté, et l'on dit ordinairement que toutes les amitiés par- 
ticuliÈrea sont la peste des religiuna'. L'amitié, qui est 
une vertu si aimable et si douce, n'est donc point une 
vertu religieuse', mais bien une vertu propre aux per- 
sonnes séculières, et, quoique vous soyez séculières, elle 
ne vous convient pas encore, parce que vous êtes en com- 
inunautéi mai? quand vous serez hors d'ici, il vous sera 
fort libre d'avoir des amitiés particulières; il faudra seu- 
lement user d'une grande prudence et discrétion pour 
faire un bon cboix ; car vous hasarderiez de perdre votre 
réputation par la seule liaison que vous auriez avec ce^ 
laines fennnes ou lllles qui ne seraient pas elles-mêmes 
d'un bon ri^uom. 

Il On dil que voua aimez fort vos maîtresses; je vous en 
loue, cela marque un bon cœur; je vous exhorte seulement 
à leur témoigner votre amitié beaucoup plus par votre 
docilité et voire application à proGler de tout ce qu'elles 
vous recommandent, que par des caresses et des empres- 
sements qu'il convient cependant que vous ayez pour elles 



jusqu'à un certain poiiil, la ma souviens que j'ai aimé une 
de mes mnitroESËiî étant pensionnaire dans uo couvent à 
un point <jue je ne puis diiv'; je n'avais pas de plus sraiid 
plaisir que de me sacrifier pour son service; j'étais foil 
avancée dans les exercices, de sorte que, dès qu'elle était 
sortie.jefafsaislire, écrire, compter, l'ortliographe et jouer 
!tOUte la classe, et je me faisais un plaisîi' de Taire tout son 
puvrage sans qu'il me fallût d'autre récompense que celle 
ide lui faire plaisir. Je passais les nuits entières à empeser 
le linge fin des peiisiounaires, afin qu'elles fussent toujours 
propres et qu'elles fissent honneur à la maîtresse sans 
qu'elle en eiit la peine ; j'étais cbarmée de voir son èton- 
nement de trouver tout son ouvrage fait sans elle. Jefaisais 
coucher promptenient mes compagnes, jeles pressais tant, 
qu'elles n'avaient pas le temps de se reconnaître; elles se 
couchaient pourtant diligemment et de bonne grâce par 
complaisance pour moi, car j'étais fort aimée. J'amassais 
■eaucoup de bouls de chandelle, et je faisais en sorte qu'on 
lie brûUt pas autre chose dans toute la classe |iendant une 
Mmaine, pour que j'eusse le plaisir de donner de temps 
en temps une chandelle entière à ma maîtresse pour des 
lectures et autres eiercices qu'elle faisait pendant ta nuit. 
le pensai mourir de chagrin quand je sortis de ce couvent 
et j'eus l'innocence, pendant plus de deux ou trois mois. 
ée demander & Dieu tous les jours, soir et malin, de mou- 
w, ne pouvant comprendre que je pusse vivre sans la 
roir; et cependant j'étais, en ce temps-là, dans de grandes 
rveurs, mais c'était manque d'instruction, car si j'avais 
u qu'il ne faut pas souhaiter la mort pour de tels motifs, 
e ne l'aurais pas fait; mais j'y allais bien simplement et 
lien franchement, puisque je m'adressais à Dieu, et que 
ie n'était pas par aigreur ni par amerlume de cœur que 
jefaisais cette prière. Je crois que, voyant mon innocence, 
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il ne m'en a pas su mauvais ^ré. Je priais pour elle mus lei 

I jours, et, éiant ensuite enlri'e dans le moiiHe, el même dans 

L te grand monde. Je ne l'ai jamais oubliée; je lui écritais 

" réguliéremenl deui fois la semaiue, je ne le pouvais fai« 

! davantage, la (loste pour le Poitou ne parlant pas plus sou- 

^ veut; mais, iguelquâ nlTaire pressée que j'eusse, je neman- 

quaiu point de lui écrire le mercredi el le dimanche. Tout 

V> monde me louait de ma reconnaissance et d'avoir un si 

boncŒur, el mon amitié pour elle n'a fini qu'avec sa vie. 

Ouand je fus établie ', je demandai d'aller faire un vupge 

en Poitou pour voir mes parents, mais c'était en effel pour 

voir ma chère niére Céleste, car c'était son nom; je lis 

cinquante lieuns eiprés, mais sous uu aulre prétexte . 

> J'ai toujours aimé les personnes qui ont eu soin de 
moi ; la mère de Itelisie, mon maître d'hôtel, élail ma gou- 
vernante, el la femme de chambre de ma tante*, chez 
laquelle je demeurais. Je l'aimais avec une tendresse sur- 
prenante, je lui montrais k lire et à écrire, el, quartil 
j'avais fait quelque faute, elle me disait : ii Vous avez fait 
quelque chose mal à propos, vous ne me montrerez point 
à lire aujourd'hui par puaiiion. » J'étais afOigëu et picti' 
ruis amèremenl. Je la peignais aussi; et elle me disait, 
quand j'avais fait quelque faute : « Vous ne me peignerez 
point demain. ■ Je me désolais, j'étais inconsolable, el 
j'ai toujours conservé une grande aniilié pour cette ferame- 
lâ, Jusqu'à la faire venir trente ans après auprès de moi à 
la Cour. Pour Delisle, qui est son (ils, je l'aime tout à fait, 
non sculeuienl parce que c'est un très bon homme, mais 
encore parce qu'il est le Dis de cette femme qui était ma 
gouvernante. Voilà de ces amitiés fortes et qui cependant 
ne sont point blâjnables, et je vous louerai toujours du 
goût que vous montrez pour vos mallresses, et de la recon- 
imisïance que vous leur lémuignei ; il faut seulemeut gut 
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S marques extérieures que vous en donnez soient égak'a 
ivers toutes, quoique, comme je vous le dis, il vous soit 
irt permis d'avoir plus d'iuclination pour l'une que pour 
i; mais, encore une fois, toutes les marques de pré- 
rence fout de très mauvais effets dons les communautés. 
Quant à vos compajoies, je vous répète qu'il faut tdcher 
B ne point montrer ici, du moins d'une manière trop mar- 
iiée, plus d'aiiiilië pour les unes que pour les autres, é 
lins que ce ne soit pour les plus raisonnables, les plus 
'tueuses et les plus pieuses, el qu'un chacun en voie 
motif; ce goût-là est la marque d'un bon esprit et 
iR cœur incliné au bien, d 
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Sur la droiture dans le monde. 

1714. 

■ Je suis montée à votre classe, mes chères enfants, pour 
us voir toutes et vous parler sur un mol que m'écrit une 
! VOS compagnes qui est sortie et se plaint de ce qu'elle 
i trouve point dans le monde la droiture qu'on lui a ap- 
ise i. Saint-Cyr. J'ai fait plusieurs réflexions lA-dessus, et 
li pensé & vous aussitôt et à vous dire que vous ne devez 
s vous attendre à trouver partout la môme droiture qu'on 
UB inspire ici ; peu de personnes en sont capables : pre- 
lèrement, parce qu'il y en a peu qui en aient naturelle- 
enl; il y en a d'autres qui en auraient, mais qui ne ga- 
nt pas en quoi elle consiste ni comment la placer; il y 
I a enfm qui le savent bien, mais il leur en coûterait 
Bp; l'intérêt les retient, car il en coule pour être droite, 
tus ne le sentez pas à présent, mais vous le sentirez un 
gr, quand, par exemple, vous n'aurez que dsui pistolea, 

qu'il faudra que vous en donniez une par droiture ; vous 
rrez que cela n'est pas si aisé, et cependant nous n'avons 
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point de droiture si, Jèa qu'il nous eu coûte quelque chose, 
nous ne voulons pas faire ce qu'elle demaiiilâ. Il n'y a rien 
de si rare dans le monde : on ne peut asseï vous le dire. 
Qu'on ait un procès injuste, il y a peu de gins qui disent : 
il faut l'abandonner, et ÎU lâchent, au contraire, d'en 
lirer ce qu'ils peuvent, ce qui ne devrait pas être, puis- 
qu'ils le siivenl mauvais; car c'est une injustice considé- 
rable de soutenir une mauvaise cause, et quand il s'sgît 
d'une peite considéra ble, ou de la moitié de noire bien, 
cela est encore plus diflluile ; il faut avoir une grande verlo 
pour passer lâ-dessus. Cependant il faut y passer, fairejus- 
tice à sus dépens ; autrement point de salut. On n'entend 
guère ce langage dans le monde, et si vous disiez dans la 
plupart de vos familles ce que je vous dis à prés>.'ntetlout 
ce qu'on vous apprend à Saint-Cyr là-iessus, il y a lien 
des gens qui n'y comprendraient rien et qui croiraient, 
pour aiusi dire, que vous parlei grec. Communément clia- 
cun agit par întèrât, et l'intérêt étouffe la droiture oatu- 
relie; mais si vous êtes assez heureuses pour avoir celle 
droiture, il ne faut point avoir de peine à souffrir cent 
qui en mamiueul, ni pour cela ne vouloir pas vivre avec 
eux; il faut, au contraire, qu'elle vous les fasse supporter 
patiemment dans la vue de la leur inspirer. Pour vouii 
lAclit'z, dans les occasions, de donner des marques de la 
t<tli-e et de la faire aimer; puis demeurez-en là, sans î-tre 
continuellement à critiquer tous ceux que vuus verrei 
manquer de droiture, et à dire : on no fait point comme 
cela â Saint-Cyr, car ce serait le sûr moyen d.' vous fairr 
liaîr partout où vous iriez. Vous seriez bien malhcureusci 
si ce que vous apprenez ne servait (|u'à vous rendre plus 
dil'liciles ù vivre; il faut, au contraire, qu'il serve â vous 
rendre aciîomuiodanles et à vous faire supporter les Hi- 
vers que vous pourrez trouvi>r sans les partager. 11 y a raille 
gens qui manquent d'éducation; on voit peu de fîjlcs ÎO' 
Blmites avec les soins dont vous l'ôles ici : on vous préoao- 
lionne sur tout ; fuudra-I-il pour cela ne pouvoir vivre avec 
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^sonnet Non assurénienl. it faudra prendre patience et 
■vîr de lout ce qu'on tous aura appris ponr agir 
; plus de drouure i|uu vous pourrez, mata avec dou- 
ns vouloir tous mêler de redri'sser les autres. Les 
le sont point opposées l'une à l'autiv, et ainsi en 
bulant élre droites, il ne faut pas manquer à élre cliari- 
taliles; un bien ne doit pas produire un niai, autrement 
ce ne serait plus un bien. ■ 

Une mailresse. prenant la parole, dit à Mme de Mainte- 
non : > Il me sembL' que tous avez dit qu'une demoiselle 
de Sainl-Cyr avait mand6 qu'on était malheureuse d'avoir 
à vivre dans lu monde, oii l'intérêt règne, loisqu'on avait 
sayé du désintéressement de Saint-Cyr. — J'en suis per- 
tdée, répondit Mme de Maintenon, car on ne le trouve 
ëre parmi les liommis. Il est vrai qu'il n'en coûte pas 
Bucotip aux Dames di! Saint-Louis présentement, parce 
'elles sont dans l'abondance; mais si, dans la suite, 
e leurs biens seront diminués, ou qu'il leur arrive d'au- 
s accidents, elles se maintiennent comme elles sont 
jourd'hui et ne reçoivent aucune pension ni présent, 
m riiiteittiun du Roi, leur fondateur, alors on pourra 
e qu'elles sont véritablement désintéressées ; je l'espère 
leur vertu et de la fidélité qu'elles m'ont toujours paru 
ijr aux obligations de leur état et à ce qui leur est pres- 
l dans les lettres patentes. Pour revenir b. ce qui se pass.» 
leurs, vous y verrez presque partout de l'intérêt, de 
ijustice; et même il s'en trouve jusque dans les couvents, 
il arrive quelquefois qu'une lille qui a peu apporte est 
tins bien traitée qu'une autre; cela ne devrait pourtant 
t ètrË, mais enQn cela est, et il faut le souffrir, si on se 
lUVe dans ce eus. Voilà à quoi peut vous BL'rvir ce que 
B savez sur la droiture, sur la raison et encore plus sur 
l>on esprit et sur la piété qui nous doit faire faire un 
1 usng», pour notre salut> de toutes ces sortes de choses, 
t répugnent à notre amour-propre et même ii notre 
son • 
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Suprirican 

Sur les princijx 



r ni5. 



Les Écoliors, les pages, lea laquais, les pensionnaires d« 
couvent sont très sujds aux espiègleries que foui les vAtresi 
elles CD faisaient ici autrefois, mais il n'en est plus ques- 
tion; l'éducation dirétienne el raisonnable qu'on leur 
donne les met bien loin de telles bassesses, et je ne crois 
pourtant pas cju'il y ait de jeunesse ensemble qui se 
divertisse plus que la nôtre, ni d'éducation plus gaie; 
vous l'uveï vu de près. 

Je vois de grandes difficultés cliei vous dans la diversité 
des conditions, pur la diflérenre des choses qu'il faut dire. 

Quoique leurs âmes soient également précieuses à Dieu, 
il Taut pouilant que l'instruction soit plus étendue puur 
une demoiselle que pour une lille de vigjier>in : il suMs 
celle-ci de savoir ce qui est absolument nécessaire pour 
Ëlre sauvée, il faut un peu plus éclairer les aulres. Il Eial 
que les demoiselles parlent bon français, et les reprendre 
quand elles y manqueiit;il n'importe que les aulrcss 
pliquent en leur langage, pourvu qu'elles eutendeut a 
pour pratiquer ce qui est commandé. Les filles du (igne- 
rou se rendront ridiculi's en disant des vers; ils sont b 
OUI demoiselles. 

Il faut pnrler aux Tilles de marchands de la Tidélité dans 
leur commerce, sur les mesures, sur les poids, sur les pro- 
fils permis ; tout cela ne convient pas aux autres. Du reste, 
il n'importe point que vous imitiez Saint-Cyr en tout. 
Ou'une de vos dames aille par jour faire écrire, une autre 
Apprendre U travailler, il n'y a rien que de bon. 

Les inventions que nous avoua pour que les eal'ants h 
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loiilrent les uns aux aulres ont été trouvées pour le sou- 
mentdeB niailresses, qui n'auraieni jamais pu fournir 
tout; mais il ne fautpas que les dames qui vont monlrci' 
Beique chose de particulier se mëlejit de la conduite de 
s écoiii^res, qu'elles les punissent, qu'elles les récom- 
ensGitt; elles doivent simplement en rendre bon ou mau- 
aia témoignage à la première maîtresse, ou il arriverait 
D'elles puniraient une fille dont la première maîtresse 
Brait contente, ou qu'elles donneraient une récompense à 
elle à qui la maîtresse destine une punition. Cet endroit- 
i est essentiel ; il faut que toute l'autorité suit dans cette 
remière, et que les aulres n'aient point de peine que les 
atrea enfanta la voient- 

Nous nous sommes aperçues souvent du bon effet de celle 
abordiuatinn, et ces exemples de soumission et d'iiumi- 
lè sont encore plus forts que les discoui's pour les in- 
aire. C'est ce qui a établi ce bon esprit it Sainl-Cyr, qui 
ijt qu'une ûlle de douze ans répond au catéchisme à une 
i en a sept comme elle ferait à sa supérieure, et qu'elles 
prennent toutes les unes des aulres lout ce qu'elles savent ; 
tr, en tout, on leur inspire ta raison, en leur montrant 
i petitesse qu'il y aurait â ne pas profiter de ce qu'une 
itresait, parce qu'on a quelques années plus qu'elle. On 
(f donne toujours les choses pour ce qu'elles sont ; la 
ièlé au-dessus de tout, la raison ensuite, les talents pour 
) qu'ils valent ; on ne récompense point celles qui en ont, 
1 n'estime que la vertu et la sagesse. En les louant de 
n dire des vers, ou d'avoir bien cbanlë, on leur dit que 
B plus sots comédiens ou chanteuses d'Opéra s'en acquit- 
nt bien niieus qu'elles, et qu'il n'y a point à s'en glori- 
; on aime autant celles qui n'ont aucune de ces qua- 
tés extérieures; el les sages ont les distinctions. C'est, 
icorc une fois, cette conduite qui inspire la raison : vous 
irez beau la pratiquer, si un vous voit préférer voire pa~ 
! amie aui autres. Voilà l'essentiel de l'édu- 
tiou. Qu'ellesvous voient en tout juste, désintéressée, don- 
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nnnL autant de «oin à la plus choquante qu'à la pluS: 
maille; les enfantB toÎihiI Ir^'B bien ce que font 
inallrt-sses. 

Il Taut parler i une fille de sept ans aussi raisonnable- 
ment qu'A une de vingt ans ; c'est ce qui avance nos filles 
connue elles le sont, quoique d'ailleurs elles n'aient au- 
cune expérience. 



' iniTKIlCTIOIt A LA Classe J&CHE. 

Sur riridiecri^lion. 



I 



Mme de Hainlenon ayant demandé aux demoiselles de la 
classe jaune sur quai elles désiraient qu'ellti leur fit l'in- 
sti'uclion, Mlle de Chardon proposa )'indif^crëlion;H[nede 
Blaintenon la renvoya à la Conversation qu'elle avait fuite 
sur celte matière. 

Elles demundèrenl ce que c'était que de rompre en 
visière. ■ C'est, dit Mme de Mninlenon, dire des chose» 
désobligeantes en face, comme de reprocher ouvertemeni 
h une personne les défauts de l'esprit ou du corps, quel- 
que malheur arrivé dans sa famille et clioses semblables. * 
— Elles demandèrent des exemples sur l'indiscrclion. — 
t C'en est une, répondit Mme de Maintenon, de parler d'un 
défaut devant une personne qui l'a, de relever les avantages 
d'une belle taille en présence d'un bossu, de parler du . 
désagrément d'une personne qui a quelque autre diffor- || 
mité devant quelqu'un qui serait borguu ou qui aurait la 
bouche de travers ou qui boiterait et pareilles i-hoses; de 
dire qu'on serait bien tiicbé d'avoir des parents qui fuEsenl 
morts sur un échafaud devant une personne qui a un sen» 
blable malheur dans sa famille ; de vanter la noblesse devant 
des personnes qui ne sont pas nobles et qui tiennent ce- ' 
pendant un certain rang par leur fortune. 

I Une persùjine indisLi'éle fuit tout mai k propos, m 
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entre à conlretemps, die sorl de même.' » Entrer mal â 
propos, c'est rendre visite à une persunne tjuand elle est 
en arfaires ou qu'elle est avec une autre qui lui est assez 
inlimc pour âlre bien aise de se trouver seule avec elle; 
on sort â conlretemps quand, après avoir fait cette indis- 
crétion, on rail sentir â la personne qu'on s'aperçoit ([u'ejle 
serait bien aise de se trouver seule avec son amie et qu'on 
sort sur-le-champ; c'est l'embarrasser et l'obliger â se 
défendre, car il n'y a pei-sonne qui ose convenir tout fran- 
chement qu'elle e$t de trop dans la conversation. Quand 
«n a tant fait que de faire une visite mal à propos, il faut 
faire comme si on ne s'api-rcevail pas de l'embarras qu'on 
cause, rendre su visite très courte, et chercher un prétexte 
pour en sortir honnêtement, et le plus tôt qu'on peut, sans 
faire sentir que c'est parce qu'on s'aperçoit qu'on inter- 
rompt ta conversation commencée avec l'autre personne, 
, moins que celle qu'on va voir ne fût en affaire ; car pour 
Drs il serait de la prudence de ne pas passer outre et de 
«mettre la visite â un autre jour. Une personne indiscrète 
t'entend point ce qu'on veut qu'elle sache et elle écoute 
e qu'on ne veut pas qu'elle entende; parce que dans le 
fi'mier cas, au lieu d'écouter ceux qui parlent et d'entrer 
Ans le sujet de la conversation, elle l'interrompt pour dire 
i lui vient dans l'esprit; elle écoule ce qu'on ne veut 
«s qu'elle entende dans une conversation dont elle ne 
evrait pas être, au lieu de se relircr prudemment quand 
' î voit des personnes qui parlent bas. Rien ne rend si 
Idiscréte que de n'être occupée que de soi, c'est ce qui 
lit qu'on ennuie, rapportant tout à soi, ne parlant que de 
i,de Besmaux,de3e3a[rajres;nen ne rend si désagréable 
ans la société. Je connais une jeune personne de la Cour 
ui est haïe de tout le monde sans être mauvaise, mais 
culemeni parce qu'elle n'est occupée que d'elle-même et 
u'etle veut toujours en parler. Onm'enfaisaitdes plaintes 

I. rhrateàe\iConvtrtatioftv»ppelêe au commeoceriitiil de)a leUn'. 
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un do CL'B jours; on prétendait qu'elle tiuisuit aux autres 
|)or les nippons qu'elle m'en l'aisait. Je répondis ; Cotiv- 
inenlmeiiirail-elleceque l'onl les autres, elle qui ne parle 
que d'ella-mâiiie? La personne qui m'en faisait des plaiiiles 
uonvini avec moi que c'était là en elTel son tort et ce qui 
la fuit haïr. Je ne siidie pas d'ailleurs qu'elle ait jatiiaiE 
l'iiil ni dit du mnl ù personne. 

< Pour éviter les indiscrétions, il faut, comme je vous 
le disais tout à l'heure, être occupé des autres plus que 
de soi ; penser avant que parler si ce qu'on vu dire ne fera 
de peine à personne, s'il n'aura pas de mauvaises suites; 
prendre garde si en se plaçant on n'inconiniode point quel- 
-qu'un, — i\'es(-ce pas une indisorèlion, dit Mlle de Chabot, 
de révéler un secret? — Cela passe l'indiscrétion, répondit 
Mme de Maiiilenon; c'est une perfidie qui est bien opposée 
à la probilé dont nous parlions l'autre jour, c'est une in- 
famie dont une personne d'honneur n'est pas capable. Le- 
quel aiineriez-vous mieux, dît-elle en apostrophant Mlle de 
Vandeuil, de dire indiscrét.inenl votre secret à quel- 
qu'un ou de déclarer celui qu'un autre vous aurait coudé? 
— J'aimerais mieux, dit la demoiselle, dire celui d'un 
autre. — Ce sentiment est plus naturel que généreux, re- 
prit Mme de Mainleuon; car révéler un secret qu'on voua a 
confié est une trahison, une bassesse, une infamie, et si 
vous dites le vôtre, ce n'est qu'une imprudence qui ne porte 
d'ordinaire préjudice â personne ; votre secret est à voua, 
vous êtes maîtresse de le dire é qui il vous plaît ; si vous 
le placez mal, tant pis poui' voua : c'est une indiscrétion; 
mais le secret qu'on vous a confié est un dépôt qui doit 
être sacré et dont vous ne pouvez disposer; c'est pourquoi 
toutes les régies du christianisme et de l'honneur vous 
imposent la nécessité de ne le pas violer; mais il est de la 
prudence de no vous pas engager au sccrot avant de savoir 
si vous pouvez, en conscience, ne pas déclarer ce qu'on 
■vont vous donner sous le secret. 

« Voici un petit détail des plus communes indiscret ioni 
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iqu'ilTaut lâcher d'e 1er t; o n s 1 o ne eul pas être 
-forl désagréabli! un suc 

I Choisir la pla la plu o nmoiie prend e ce ju'll y 
le meilleur sur la table nier omp e c ui qu p ■leni; 
parler trop haut; no r par quelque a r du v sa^e que 
ce que l'on dit vous fade o vous e e et qu on le 
trouve Irop long; pa 1er de uo de seb s I c ts de ses 
'aventures, de sa na ssa ce de sa fam Ile de ses répu- 
gnances, de ses inel nat ons de sa a lé de ses n al dles; 
non point qrie l'on ne puisse faire quelquefois quelques- 
unes de ces choses-lâ, mais il faut que cela soit rare; dire 
dans ce que l'on raconte des circonstances inuliles; allon- 
ger ce que l'on dit au lieu de le raccourcir; ne pas montrer 
d'attention à ce que l'on nous dit; parler bas à l'oreille 
devant quelques personnes à qui l'on doit du respect; 
parler ou faire du bruit à un spectacle, en cÉrénionie; 
parler de quelque défaut devant ceuï qui l'ont; parler pour 
parler, sans qu'il y ail de l'utilité ou du plaisir pour les 
autres; rire immodérément; se mettre devant le jour de 
quelqu'un qui travaille ou qui fait quelque autre chose; 
■fi'approcher de trop pi-ès de quelqu'un qu'on respecte; ne 
3 écouter une lecture où l'on se trouve; ne pas attendre 
Ja fin d'une histoire qui nous ennuie; se trop presser de 
dire ce qu'on vient d'apprendre; montrer qu'on savait ce 
qu'on veut dire; se servir de ce qui est aui autres; parler 
irop vivement; hasarder de gâter ce qui est aux autres; 
monirer qu'on voit et qu'on entend ce qu'on veut vous ca- 
'^lier; écouter quelqu'un qui parle bas; dépenser librement 
■M^qui n'est point â nous; faire des quiislions inuliles; 
montrer qu'on sait un secret; quand quelque choEe devient 
'public, montrer qu'on le savait; monirer qu'on devine ce 
d^u'on ne nous veut pas dire ; s'avancer trop ; ne pas erain- 
de faire attendre; ne pas craindre d'incommodiT les 
autres; emprunter trop facilement; garder trop lon;jk'mpa 
; qu'on emprunte; lire les lettres qu'on Irouve; ne pas 
piéuager ses domestiques sur leur travail, sur leurs pai 
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tur leur repos ; présumer de ses forces, et pour le corps et 
pour l'esprit; se pousser trop par des austérités qui ne 
sont pas de notre étal, sans prévoir que nous manquons 
Ensuite à ce qui en est ; parler de sa conscience à ceux qui 
n'en sont pas cliargës; parler trop de ses conTesseurs: 
Toiilotr que les autres pensent el agissent comme nous; 
répondre trop raciluinent des autres; porter son jugement 
facilement, soit des choses, soit des personnes; agir et 
parler sans réllexion; assurer ce qu'on n'a pas vu; parler 
avec décision; denunder à une dame quel âge elle a ; re- 
garder par-dessus l'épaule ce qu'elle lit ou ce qu'elle écrit; 
rire de ce qu'on n'entend point; rive des façons des étran- 
gers qui nous paraissent si singulières, ou de leur langage 
quand ils ne parlent pas bien le français, t 



8S. — EMTRETIEn àVtiC I.ESVAXEI. 

Sur l'égalité des aoins il donner aui demoiselles. 

i7ie. 
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c II y a, dit une autre fois Mme de Bouja i Mme de Hain- 
lenon, des maîtresses qui ont l'attrait de s'attacher à per- 
fectionner particulièrement les demoiselles les mieux nées 
et de plus grande espérance; d'autres, de s'appliquer aui 
plus défectueuses ou aux plus tardives; lequel aimeriez-voua 
mieui? — Je ne voudrais pas. répondit Mme de Mainlenon, 
ennègligeruneseule, non plus que de préférer les unes aui 
autres, et je vous conjure, mes chères filles, d'établir pour 
jamais cet espril dans votre maison; que les soins soienl 
èganipour toutes, que l'intérêt soit le même, et qu'aucun 
de ces enfants, que Dieu et le Roi vous confient, ne puisse se 
plaindre avec justice d'avoir été moins bien traité que d'au- 
tres. J'avais pensé aulrefois que vous feriez une bonne œuvre 
Ae vous appliquer davantage, quoique d'une manière im- 
jierceptible, à former les filles d'une naissance plus distiii' j 
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guée ; je voua l'ai même écrit en quelque endroit ; maia, 
toutes réHexions faîlea, je pense différemment présenlemeiit, 
etje persiste à vous recommander d'avoir une conduite t^gale, 
et la mâme attention, le même zèle el les mêmes soins, 
généralement pour toutes vos demoiselles; l'expérience 
nous faisant voir qu'il n'y en a point qui na puisse parvenir 
& des places el â des fortunes où tout ce qu'elles auront 
pu prendre ou apprendre ici de bon ne sera pas de trop. 
île n'est pas une raison parce qu'une fille est excessivement 
pauvre, quand elle vient ici, de la laisser là et de s'y moins 
ippliquer qu'à une autre, sous préteste qu'elle n'en sera 
que plus malheureuse, si elle retombe dans la même mi- 
sère dont la bonté du Rot l'a tirée ; croyez que, si vous avez 
Boin de l'élever en bonne chrétienne, d'en faire une fille 
raisonnable et de lui donner le plus de talents qu'il vous 
sera possible, vous lui rendiez un très grand service; 
^tte piété, cette raison, ces talents lui aideront à porter 
lia pauvreté avec plus de counige, à en soulager une par- 
peut-être à l'en tirer tout â fait, comme nous l'avons 
déjà vu en plusieurs.» 



60. — OIBTIIIICTION A LA CLASSE VEnTB 

Sur 1b politesse. 

JailIcHTIS. 
Urne de Mainlenon ayant fait venir dans son apparle- 
ment' les six plus raisonnables de la classe verte, leur 
dit : Ce n'est point, mes enfants, pour vous faire le 
catéchisme que je vous envoie chercher aujourd'hui, mais 
pour vous parler sur la manière de vivre avec la politesse 



I. La vieillesse empêchait Mme de Hsin 



r des ilemoîsclles daii^ 
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pt les bienséances qui conviennenl. Puisque Dieu vous a 
fait nmli-e lii^inoisrlles, ayiz-en les nianicre? : que celles 
d'entre vous qui onl été bien élevées chez messieurs leurs 
pnrenlï les conservent, et que les autres s'appliquent avec 
sninà les acquérir. Cola fsl plus important que vous ne 
sauriez croire; la grossièrelé rebute tout le monde et 
même les personnes lue plus vertueuses ; cela inspire mal- 
gré soi un certain dëjjotit qui fait qu'on évite d'avoir atTaire 
aux personnes qui n'ont ni attention, ni politesse, ni 
sa vo il- vivre. Je vous en ai souvent parlé dans les classes, 
mois voire maison se renouvelle en si peu de temps qu'il 
faut aussi répéter très souvent les mêmes choses, je vous 
dis donI^ mes enfants, que vous ne sauriez trop tùt prendre 
l'habitude d'êlre polies entre vous, c'est le moyen de l'être 
avec tout le monde. Ne vous tutoyez pas, ne vous appelez 
pas tout court, défaites- vous de ces gros tons rudes, el 
traînants, qu'on est surpris de trouver en des demoiselles- 
a (Jue toutes vos Relions soient tranquilles, douces el 
modestes; ne jetez point une porte, ni un siège, ni un 
livre de toutes vos forces, comme un manœuvre ferait 
d'une pierre. Conduisez la porte doucement avec la main, 
el posez de njême de bonne grâce le siège, le livre el toute 
autre chose. Ne passez devant personne sans faire la révé- 
rence, faites- vu us4a les unes auï autres pour vous y ac- 
coulunier. CËdez-vous le pas â une porte, ou du moins 
fait(!8-vous un petit air de politesse avant que d'entrer, el 
que c>! ne soit pas â qui le fera la première comme je l'ai 
souvent vu. Ne répondez jamais oui ou non tout court; il 
vous est absolument nécessaire d'y ajouter: oui, monsieur, 
oui, madame, non, manière, non, mademoiselle, etc., si 
vous ne voulez pas être aussi grossières que les paysannes 
les plus mal apprises. Ne recevez jamais rien et ne présentez 
jamais rien à qui que ce soit sans faire auparavant un geste 
de politesse. Parlez bon français et n'inventez pasmillemols 
qui nesignifii'ul rien et ne sont en usage nulle part. Encore 
une fois, mes chères enfants, puisque Dieu vous a fait ^a^ 
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Ire -denioiselles, prenez-en les manières aussi bien qne les 
sentiments, el raetlez-voua dans l'espril, une fois pour 
toutes, que quelque vertu, quelque mérite, quelque talent 
et quelques bonnes qualités que vous puissiez avoir d'ail- 
leurs, voua serez insupportables aux honnÉtes gens, si vous 
ne savez pas vivre. J'éprouvai cela moi-même, il y a quel- 
que temps, au sujet d'une fille très vertueuse qui se vint 
présenter pour être à notre noviciat; sa grossièreté, sa 
mauvaise contenance, son ton, ses méuliantes expressions 
et toutes ses manières me déplurent si fort, que Je me tins, 
comme l'on dit, à quatre, pour ne pas l'en faire apercevoir. 
Je n'ai pas la Force de monter à vos classes aussi souvent 
que je le f<iisais autrefois; mais je compte, mes enTanls, 
que vous allez reporter ù vos compagnes tout ce que je 
TOUS dis là, et que vous ne manquerez pas, par vos exem- 
ples et par vos paroles, à les renouveler toutes dans l'en- 
■vie d'acquérir les bonnes manières dont nous parlons. 
lOiloique vous soyez cb.irgèes d'un certain petit commande- 
ment sur vos compagnes, cela ne vous met pas en droit de 
leur parler avec empire, ni avec bauteur, ni par grossièreté; 
«u contraire, vous devez vous attacher plus qu'aucune 
autre à le faire aveo pnlitfsse, afîii de leur servir de modèles 
en tout, Par exemple, dites doucement et bonnélement à 
l'une: « Voudriez-vous bien vous reculer pour ne pas 
Bter le jour à une lelle? " à une autre : ii Je vous prie de 
ïaire un peu de place é celle-là; n une autre fois : « Vous 
me feriez un grand plaisir; n et à celle-là : « Si vous vou- 
liez bien lui aider A faire son ouvrage, ou lui faire rèpi''- 
fer telle cbose sur laquelle ta maltresse la doit examiner 
lujourd'hui. » Ainsi du reste et de mille sortes de clioses 
[Ui se présentent à tous moments. 
t Que tout votre extérieur soit bien composé; tenez-vous 
IdroilC, porlez bien la tête, n'ayez point le menton baissé: 
la modestie est dans les yeux, qu'il faut savoir conduire 
modestement, et non dans le menton. Quelque chose que 
TOUS fassiez, prenez garde ù ne fâcher personne et à n'in- 



keommodcr qui que ce sotl: c'est de quoi il Inut être tou- 
l-jours occupée, si l'on ne veut déplaire presque încessam- 
|iaenl dans la société. 

I Si vous vous asseyez, prenez garde de n'înromino ier 
Bjpersonne, de n'en êlie ni trop près, ni trop loin; prenei 
Tls place qui vous convient et point celle d'un autre, 
tï'approclieï jamais assez prés d'une personne pour la 
Vpousser; el si par malheur cela arrivai!, il en raudrail 
t- foire de sincères excuses. Une dVntre vrus. cependant, 
me poussa assez brusquement il y a quelques jours pour 
entrer avant moi, siuis seulement s'en apercevoir; cela 
me fait juger que vous êtes accoutumées à avoir ces mau- 
vaises manières-là les unes avec les autres, et c'est ce que 
je voudrais détruire pour toujours. Il n'y aurait rien i 
désirer à votre éducation si vous pouviez vous élever dans 
cette politesse que nous vous lictitandons et qui vous devrait 
être naturelle. 

■ Les petits exemples d'attention que je viens de vous 
uiler vous doivent servir pom' toutes tes autres occasions. 
Celle politesse s'étend presque à tout et doit accompagner 
toutes vos aciions extérieures, soit pour le ton, l'air, la 
manière et la Taçon de les faire. 

" Promettez-moi, mes enfants, de profiter de ce petit en- 
trelien; allez travailler â le rendre aussi utile à 
pagnes, et donnez-leur le bonjour de ma part. > 



forllan par M" da Mail 
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Accoutiïinez-vous à rtiunieur des autres, sane espi 
de lus accommoder à la vôtru. 
Accoutumez-vous à être seules. 
Accoutumez-vous de bonne heure à être secrètes. 
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Aimez la prùsctice île ceux ijui vous reprennent, cl que 
voli-e conduite soit égale, quand ils vous voient el qu'ils ne 
TOUS voient pas. 

Ayez de la reconnaissance pour tous ceux qui vous ont 
fait du bien. 

Aimer Dieu et votre état est le aeiil bonheur. 

Cherchez ta vèritë en tout. 

Contribuez à la paix autant qu'il vous sera possible. 

Dieu sait mieux ce qu'il vous faut que vous-mêmes, 

Écoulez toujours et ne parlez guère. 

Aimez à faire plaisir et ne meniez jamais. 

Elevez souvent voire cœur à Dieu. 

Tl n'y a de vëriinble mallieur que d'avoir tort. 

11 n'y a rien de Iionteui que de mal faire. 

11 n'y a point d'étal qui n'ait ses peines, el souvent plus 
»£randes que les vôtres. 

11 n'y a de vrai bonheur que de se conformer à la vo- 
lonté de Dieu. 

La fortune est inconslanle; la vôtre est mauvaise pré- 
■entement; c'est une raison pour espérer qu'elle deviendra 
bonne. 

be plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir faire. 

La vérilable pénitence est de recevoir de bon cœur et 
d'aimer les peines que Dieu nous envoie. 

Les souffrances et les afflictions qui nous viennent de 
'Dieu lui sont plus agréables que les murtificalions que 
TOUS dioisiriez. 

Les réprimandes que l'on fait aux jeunes gens sont de 
véritables marques de l'amitié qu'on a pour eux. 

La mort nous égalera tous, il n'y aura plus que nos 
bonnes œuvres qui y mettront la différence. 

N'ayez d'inqui'lude que pour votre salut, le reste est 
irop incertain pour s'en mettre en peine. 

N'ayei jamais envie de voir ni d'entendre ce que l'on 
veu'. voua caclier. 

Ne dites jamais rien qui puisse désunir. 



N'ouhliei jamais Pieii! et si on ne vous laisse pas assoi 
de temps pour le prier, pensez à lui. 

N'envieï point les richesses, puisqu'il faut s'en liétacher 
pour faire son salut. 

Obéissez eiactemenl à vos supérieurs, sans vouloir exa- 
miner s'ils ont toi'l ou raison. 

Prenez de Lonuos habitudes : il n'y en a point qui ne 
deviennenl douces, quelque pénibles qu'elles vous pa- 
ra isseul il'aboid. 

rnili'S un bon usuge de tout ce que l'on veut bien que 
tous voyiez et entendiez. 

Prenez toujours lu dernière place; il vaut mieux Ëlri' 
appelé que chassé. 

Rendez-vous le phis capables que vous pourrez, car 
vous ne savez à quoi Rien vous destine, 

Ne souti'uez jamais voire opinion avec upiniàlrelé. 

Itendez-vous, si vous trouvez que vous ayez tort ; il y a plus 
de grandeur à se rétracter qu'à soutenir une mauvaise cause. 

Ne vous souvenez de voire noblesse que pour être plus 
vertueuses. 

Ne confondez pas la mauvaise gloire avec la bonne. 

Ne faites jamais dépendre votre bonheur des autres. 

Ne siiyez jamais pressées de redire ce que vous avci 
appris, à moins qu'il ne soit utile à quelqu'un. 

Ne vous plaignez pas, car vous avez tant ce qui vous 
est nécessaire, et mille personnes manquent de tout. 

Ne vous familiarisez jamais avec les hommes : la rao- 
deslie est le partage des personnes de notre seïo. 

Ne vous affligez pas de votre mauvaise fortune, mais 
•Oiigcz à vous rendre dignes d'une meilleure. 

Nous parvenons souvent h ce que nous avons désiré, el 
nous n'en sommes pas plus heureux. 

ilendez-vous à la raison aussitôt que vous la voyez. 

Soyez raisonnables, ou vous serez malheureuses. 

Si vous vous mettez bien dans l'esprit qu'il est inévi- 
table de souffrir, vous en souffrirez beaucoup moins. 
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Soyez sévères pour vous et indulgentes pour les nutres. 

Si voua ne pouvez donner l'aumône aux pauvres, don- 
nez-leur vos prières, vos soins et des consolations. 

Souvenez-vous de l'obole de la pauvre veuve; elle fut 
plus agréable à Dieu que les grandes aumônes des riches. 

Si vous voulez ÛLre agréables â Dieu, obéissez â ses lois. 

Si vous voulez être agréables dans la conversation, ne 
parlez guère de vous. 

Sourirez beaucoup avant que de vous plaindre. 

Si vous ne profiliez de votre bonheur, vous vous en re- 
ipenliriez un jour bien inutilement. 

Si vous voulez être heureuses, regai-dez ceux qui sont 
au-dessous de vous et non pas ceux qui sont au-dessus. 

Sachez bon gré à tous ceux qui vous reprennent ; il n'y 
"a personne qui n'aimât miens vous flatter que de vous 
reprendi'e. 

Si vous sentez de la joie quand on vous reprend, croyez 
que vous aurez du mérite. 

Si vous ne perdiez jamais de temps, vous seriez hienlél 
.capables. 

Soyez sobres, et ne soyez Jamais occupées de vous que 
pour songer à éviter tout ce qui pourrait déplaire à Dieu 
et aux lionuétes gens. 
; Pour être agréable aux autres, il faut s'oublier. 

Soyez gaies, et non pas évaporées. 

Soyez ravies de faire quelque chose pour Dieu. 

Si vous êtes orgueilleuses, on vous reprochera votre 
misère, et si voua êtes humbles, on se souviendra de 
votre naissance. 

Il faut que des filles se modèrent toujours, et qu'elles 
.gardent une conduite qui fasse voir qu'elles sont maî- 
Iresses d'elles-mêmes. 

Il faut souffrir avec patience ce que ta justice de Dieu 
veut que nous souffrions de l'injustice des hommes. 

Pour bien commander, il faut savoir bien ouéir. 

La plus grande parure de notre sexe est la modestie. 
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Il n'y a que Dieu (|iii puisse vous donner le courage de 
soutenir voire mauvaise fortune. 

Regardez ceuï qui vous reprennent comme vos Yéritablea 
amis. 
C'est un mauvais caractère que celui de gi'and parleur. 
On raille souvent les filles sur leur timidité, mais on 
les en estime davantage. 
11 est difli 'ile de parler beaucoup sans dire des sottises. 
Si vous voulez éire aimées, occupez-vous plus des autres 
que de vous-mêmes. 
Itien ne dêpiait tant qu'une GUe hardie. 
Travuilloz sans cesse, mais sans afreclation. 
En quelque condiiion qu'une fille soit, le goût de l'ou- 
vrage lui est nécessaire. 

Vous ne serez véritablement raisonnables qu'autant que 
\ous serez A Dieu. 
Aimez h faire plaisir; craignez de fâcher. 
L'empressement de parler vient de légériité ou de vanité. 
Dites le moins que vous pourrez de choses inutiles. 
Parler pour se réjouir bonnélement n'est pas inutile. 
Choisissez d'éfre incommodées plutôt que d'incom- 
moder. 
Soyez simples dans toute votre conduite. 
Que votre conscience soit simple et sincère. 
Aimez à contenter toutes les pei'sonnes avec qui vous 
vivez, et surtout celles de qui vous dépendez. 
Ne troublez jamais In paix, n'aigrissez personne. 
Soyez capables de secret, ne soyez jamais pressées de 
parler. 

Vous déplairez à Dieu, si vous cherchez à plaire au 
monde. 

Si vous connaissiez le monde, vous le liaïries. 
Sougez que Dieu vous a choisies entre mille pour être 
élevées dans sa maison. 

Prenez la bonne habitude de remplir tous les mo- 
menh de la journée. 
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Ne faites et ne dites rien que vous ne vouliez bien qu*on 
sache. 

Les filles bien élevées ne parlent jamais bas à l'oreille 
de qui que ce soit. 

Ayez une conduite ouverte simple, franche» et éloignée 
de tout mystère. 



CONVERSATIONS' 

es. — BUB L-lHDISCItÉTIOIl. 

VICTUIRB. 

Je sors d'un lieu où j'ai bien souTrei'l : Il y avait un Iri 
hoiinâle homme qui était bossu ; une Jeune dams a par 



1. Les D il mes i!e Suiiit-Cyr, dans leurs Mémairet, expliquent li 
itii'il suit roi'igiiie et le cnraclère des Ceneertaliont : < 
MiinlEnuii H ooJiijioed des enti*elieiis sur divera pointa de conduiH^ 
TerLus inocales et do religiun, iLiiu lesquels plusieurs per» 
pariint ensemble u-f la mûme matière, pi-etinnt difCérents i 
et riUanl difréi'enleE rè(tetiona, sont «moiiées pur la conTerealîtAj 
par une espace de dispute à conclure en rmeur de quelque i' 
morale ou cljrétieime. tluns ces Conrei'iatioiu, les pera 
valoir chacun son opiiiLou, et plusieurs de ces opinions Senti C 
mailmcs ordinaires qui régnent dstia le monde, ou les idéet^ 
la prévention et l'ignoranca ont coutume d'f inspirer. Chaque o; 
de celle nnlure est combattue avec avantage par celle qui j 
|ilus de raison, de prudence et de vertu. Ces Conversation* sont pi 
d'eï'prit, de sentiment, de gentillesse mâine et de reparties ^ 
nurâables ... CornpasËes dans un style aise et naturel, quoique m 
de saillies d'e^piit, elles sont préparées pour cliaqus classe et pi 
tioimées ï l'âge et ii la portée des enfanls. Elles les apprennent doS 
moire et les i-éciteiit entre elles. Le roi goillnit beaucoup cet e 
cice. H aimait à entendre ces Connertationt ; il ntait ur 
plaisir à les voir riclter par les denioiselles, et lliue de Hainlenon 
inanquailpasde les préparer de telle sorte qu'elles servaient méme^ 
alfectalion fi Tins Iruct ion des princes et des princesses 
l'honneur d'accompagner Su Hsjesté et des ofliciers qui formaient 
suite. Souvent ils y ont entendu des Tùrilés qui leur ont été util 
{Livre leplii'tne). 

Pour compléter ces renseignements, ajoutons que l'usage des li 
m date de l'origine même de Saint-Cyr. Des dii voluine>.i| 
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longtemps devant lui d«s avanlages d'une belle laille; nous 
Avons tousse et (ah tous uos efforts pour la faiie apercevoir 
de l'embarras qu'elle causait, ou pour cbuiiger de conver' 
sation ; tuais elle a toujours coiilinué, et s'est enflu empur- 
téu sur l'imprudence des bossus qui voul par le aiunde. 
ta suis sortie aussi embarrassée que celui pour qui je 
l'étais. 



Voilà une bien grande indiscrétion. 

KÉLANIB. 

On ne peut trop éviter cette personne-là. 

Tout le monde n'a pas des défauts si visibles. 

Quand ou est indiscrèlc, mademoiselle, on embarrasse 
toujours, et on ne s'en tient pas à blâmer les bossus. 



'ùTtverêetioni lur divert mjeti, pubUës par HUe de Scudèr; da lâSO i. 
les deux démina Turent écrits pour Suint-Cyr, mois les G^tjela 
it mondains, plus païens qu'ÉTangéliqueg. Ils rureiii séïéi-cmÊnl 
tii'tÈs des les premières résolutions de 1b réfuiine. c Se leur upprenei 
laW Convertationa que j'avais demandées, écriioK 11 me de Mdîiitenon 
lima de Uonirorl, dame de Saiut-Louis, le 30 t'eplembre lOQI) ; laisse: 
!r toutes ces cliosBs-lâ, sans en rien dire .■ Peu après, elle re]rit 
llo-^nâme l'cenire de Ulle de Scudèrj, sans auti-e prélenlion que celle 
'enseigner A se» Tilles l'art de raisuiiner sur les clioaes de la vie avec 
p-èmcnl. < dans un esprit de cliristianisme et de raison n. ■ Je n'ai 
H les Comiergalionii, disait-ellei que pour vous apprendi'c i vous eu- 
HAtùr ensemble, A savoir disputer sans voua quei'eller. Si lout le 
lOnde était d'abord du même avis, il n'y aurait presque rien A dii-u. 
li m'a Tait meiti-c des sentiments ai diffL'i-ents surlout dmis lu 
tnversalion eJu mensonge. La manière de converser' ne s'uppretid j:<a3 
I des notes, mais riiahilude Tait qu'on l'aequiert liiscnsiLle- 
t La mode de composer ces sortes de dialogues ^agiia les Dames 
le Sainl-Cyr; seule Urne de Glapion y réussit, puratt-il. Lea élL'ves se 
iirent i leur tour de la partie; mais Mme de Uaiiitenon ne l'enteudaic 
< irrètei tout court les Conneraaliom des demoiselles, écri- 
■it-elle è Hme de Bervul ; elles n'ont pas assez d'eipérience pour rîeu 
■e de bon : ce serait une perle de temps et de papier qui les eicite- 
l sur l'esprit et rendrait orn^uei lieuses celles qui y réussiraient le 
eui. > (Voir DoU-e Introduction.) 
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On sait bien qu'il y a des dërauts aussi visibles que 
celui-là, mais n'esl-on pas en sûreté quand on n'a rien de 
remarquable en sa personne? 

«LEXA^[lBl^B. 
Et qui est-ce qui n'a pas d'^s endroits qu'il faille traiter 
h evec discrétion 7 et si ce ne sont pas des défauts aussi vi- 
sibles, ils n'en sont pas moins sensibles. 

AMSTASLE. 

On ne se fait pas toujours Justice, mademoiselle : les 

défauts du cœur et de l'esprit ne sont pas si remarquables 

s ceux du corps; on ne les connaît pas si clairemenl, 

n'en demeurerait pas d'accord si aisément, et on n'en 

' serait pas si embarrassé. 

ALEXABDRINB. 

Ab I mademoiselle, si vous connaissiez Id personne dont 
mademoiselle vient de parler comme je la connais, vous 
I verriez qu'elle n'ouvre jamais la bouclie qu'elle ne fàcUe 
quelqu'un, et ne fasse trembler tout le monde. 

H^LADIE. 

11 faudrait la chasser du commerce des honnêtes gens. 

ALEXANDBIME. 

Ce serait un grand bonheur, si on n'avait pour vivre en 
«ûretè qu'à se défaire d'elle; mais l'indiacrétion est plus 
ordinaire qu'on ne pense, 

AIiÉLAÏDB. 

Moi, je suis de l'avis de Mlle Rosalie, et i) me semble 
que l'on n'a rien à craindre quand on a une figure pas- 
sable. 

Croyez-vous donc, mademoiselle, que l'indiscrétion ne 
va quù parler d'un défaut devant une personne qui l'a, et 
ne comptez-vous pour rien d'importuner, comme font les 

personnes indiscrètes î 

MËLA.ME. 

Dites-nous donc ce que c'est que l'indiscrétion. 
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ALEV*NDRINE. 

Je n<! saurais tous en faire une bonne définiLion, car les 
définilions, comme vous le savez mieux que moi, doivent 
ëtri^ courtes, et je sens que je parlerais des heures enliëres 
sur l'indiscrétion. 

VICTOIRE. 

Il est dommage, mademoiselle, que je ne sois pas aussi 
capable d'en parler que vous, car, d'après ce que j'ai vu 
aujourd'hui, je m'emporterais de bon cœur contre elle. 

HÉLAME. 

Il faut que mademoiselle nous la fasse connaître, pour 
ïéviter. 

ALGXAIIDR1IIE. 

L'indiscrétion est ce qu'il y a de pire pour la so- 
'eiété; c'est ce qui fâche continuellement, c'est ce qui se 
^trouve à tout ; on est indiscrète à toute heure, eu tout 
temps et avec toutes sortes de personnes. L'indiscrète 
fAche sans vouloir fâcher; elle entre mal à propos, elle 
sort à contre- temps ; elle parle toujours d'elle-même, 
£lle rompt en visière; elle écoute ce qu'on ne veut pas 
qu'on entende, elle n'entend pas ce qu'on veut qu'elle 
.flache; elle raille de la laideur devant une personne 
laide, elle attaque la pauvreté devant les gens qui ne sont 
pas riches et qui s'en font une honte, elle se déchaîne 
ï^ontre le peu de naissance en présence des personnes qui 
n'en ont point, elle tourne la vieillesse en ridicule do 
vaut ceux qui ne sont plus jeunes; en un mot, elle dit 
tout ce qu'il faut taire. 

ANASTASIE. 

En vérité, mademoiselle, il n'y a rien de si terrible que 
le porti'ait que vous venez de faire, et je ne connais présen- 
tement rien de si fâcheux que l'indiscrétion. 

jïDKUÏDE. 

Je crois qu'il n'y a point de défaut dont on s'accommodât 
moins, et il faut que la discrétion soit la plus grande de 
toutes les vertus 



ALEXAnDHIHB. 

le crois pourtum qu'ik y en a de plus essen lie lies ; : 
je n'en connais pas d'un usuge si fréquent. 

11 est vrai qu'on en a besoin à tous les moments ( 
lie. 

AniSTftSIE. 

11 n'y a qu'avec les amis intimes qu'on peut s'en passer, 
k qui on parle sans réflexion, et à qui on dît tout ce qu'on 
pense. 



La discrétion est encore nécessaire avec les personnes 
dont vous parle», mademoiselle; car il faut respecter 
l'amitié, la ménager, prendre son temps, éviter de la 
blesser, ne voir pas toujours ses faiblesses; et c'est par 
la discrétion que toutes ces délicatesses se doivent ré- 
gler. 

VIGTOIBE. 

Je croirais blesser l'amitié, si j'avais de l'art avec les 
personnes que j'aime et si je ne leur disais tout ce que je 



AUKiANDnmB. 

Vous la blesserieï bien davantage si vous n'en usiez avec 

discrétion, et nous sommes trop imparfaits pour n'avoir 

pas besoin que l'art vienne au secours de la nature, qui 

est très défectueuse. 

AKISTABIB. 

Je me rends à ce que vous me dites, et avoue que je 
u'avais pas de la discrétion l'idée que vous m'en donnez; 
je suis ravie de vous en entendre parler. 

ALEEÀNDRINE. 

La discrétion est en effet admirable; elle nous apprend 

t.A nous taire, elle nous empêche de parler brusquemeut, 

^^e nous donne une grande attention aux autres; elle nous 

lëfend de parler de nous-iuémt's. de noire naissance, de 

«os biens, de nos myux, île nua alfab-es; elle fait que nous 
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n'ennuyons jamais et que nous plaisons souvent. Hais je 
ne sais, mesdemoiselles, si je ne suis point indiscrète moi- 
même de TOUS en parler si longLempa. 

MËLitME. 

Non, mademoiselle, voua ne le sauriez être; noua 
ne cherctioQS qu'à nous instruire, et tout ce que vous 
nous ditea nous peut être fort utile. Continuez, je voua en 
prie. 

Je n'en sais pas plus que vou^, mesdemoiselles, et c'est 
par intérêt ou par amour-propre que j'atlaque si vivement 
ce défaut, dont je pâlirais plus que personne; mais puisque 
vouB voulez que nous nous instruisions ensemble, songeons 
à acquérir la discrétion; il en faut en tout, et jusque dans 
la vertu : c'est à la discrétion à la régler; car il ne l'aut 
pas toujours faire des actions de piété, ni en tenir les dis- 
cours; et enfin il n'y a que de la discrétion dont il faut 
toujours user. 

VICTOIRE. 

Je n'ai plus de regret à ce que j'ai souffert d'une indis- 
crète, puisque mon aventure a donné lieu a une conver- 
sation dont j'espère que nous profiterons toutes. 



AbELAIDK. 

Si j'osais me mettre de lu partie, je dirais que le hasaf 
assemble aujourd'hui une très bonne compagnie. 



Je dirais volontiers la même chose. 

BAHCKLLE. 

Pour moi, je suis fort aise d'y être; car si je ne le mé- 
rite pas par moi-même, je ne m'en sens pas indigne par 
le goût que j'ai pour les personnes raisunnableis. 



LETTRES, ATI8 ST ERTBBXIXHS 

ÉLÉOnOBE. 

Qu'elles sont rares I il me semble qu'on trO Bifl_] 
liSisément de l'esprit que de la raison. 

EDPBROSINS. 

Je le crois comme vous. 

ODILLK. 

Je crois l'espril plus agréable que la raison. 

ADÉLAÏDE. 

L'esprit peut divertir en passant, et la raison nous i 
Vjplaire quand elle nous contrarie; mais, pour vid 

E-ensemble, la raison esl prérèrable A l'esprit. 

tLÉONORE, 

Comment peut-on aimer ce qui nous contrariel 

ADÉLAÏDE. 

C'est que ce qui nous contrarie dans une occasion, 
^ous l'approuvons dans une autre, et que rien 
Eplus agrcable que l'approbation d'une personne i 



La raison a quelque chose de bien sérieux et d'oppt 
aux plaisirs. 



N'est-ce point qu'on la confond avec la sévérité? 

ADÉLAÏDE. 

Oui, c'est cela même, on s'en Tail une idée triste, etii 
n'est plus aimable que la raison. 

EDPHBOSinE. 

Ne Irouvez-vous point que les personnes qui raisoniM 
conlinuellement sont ennuyeuses? 

ADÉLAÏDE. 

Si elles raisonnent continuellement, elles ne sont | 
raisonnables, car il ne faut pas toujours raisonner. 



Pourquoi? Et qu'est-ce qu'elles peuvent mettre 1 
veilleur dans le comniorcû? 
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De la complaisance, de la joie, du badinage, du silence, 
de la condescendance, de l'alteiition aux autres. 

VABCELLB. 

Vous donnez une agréable idée de la raison avec de tels 
accompagnements. 

Je ne crois pas la raison toujours hérissée, sévère, cri- 
tique; elle met tout à sa place, elle veut que les enrauis 
jouent, que la jeunesse se divertisse innocemment, que la 
vieillesse cherche des relâchements. 



Vous en prouveï fort bien l'agrément; faite s- nous -en 
voir de même la solidilé. 

ADÉLAÏDE. 

Elle s'accommode de tout; elle compatit aux faiblesses 
des autres, elle diminue les siennes ; elle console dans les 
amiclions, elle les avait prévues; elle modère dans les 
plaisirs; elle jouit de la société, elle s'en passe ; elle goule 
la santé, elle ne s'accable pas dans les maladies; elle fait 
un bon usage de l'inrorlune, elle soutient la pauvreté; 
elle est en paix, elle la porte partout, autant qu'il lui est 
possible; elle tire le meilleur parti des étals les plus 
malheureux. 

SCPRROSINB. 

Voilà certainement un beau portrait, et je ne crois pas 
que personne l'ait jamais mieux connue que vous. 

ADÉLAÏDE. 

Je ne dis pas encore tout ce que j'en connais, et il est 
certain que je n'en connais pas toute l'étendue. 

MARCELLE. 

Vous la mettez donc au-dessus de tout? 



Non, car la piété peut sauver sans la raison , mais la piété 
ferait beaucoup plus de bien, si elle était réglée par la 
raison. La piété peut prendre le change, la raison ne la 
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prend Jamais ; la piâtë peut être iiidiBcrète, la raison ne u 
peut Ëlre. 

ËLÉOROIIB. 

Je crois en vérité que vous aimez trop la raison; 
me paraît que tous la mettez au-dessus de toutes les vertus 

AD EL AÏ DE. 

Les vertus ont besoin de la raison pour agir à prope 
et pour ne prendre nulle extrémité. 

EDPKnOSlNE. 

Que fera toute la raison possible contre une niauvaisl 
fortune? 

AUKLAÎDG. 

Elle la fera supporter avec plus de fermeté; elle rendi 
la personne si aimable et si estimable, qu'elle trouvai 
des gens qui soulageront ses malheurs. 

HARCI LI.E. 

Mademoiselle de ....a bien de la raison; eu est-elle plul 
.heureuse dans sa retraite? 

ADÉLAÏrs. 

N'eu doutez pas : elle trouve de la ressource dans s 
réHexions; elle comprend qu'il y a des places enc( 
malheureuses que la sienne; elle compte le soir que t 
jours sont passés pour les hvureui comme pour elle, e 
qu'il ne leur reste rien de leurs plaisirs; elle se fait aim 
des personnes avec qui elle vit parce quelle m 
qu'à leur plaire; elle s'accommode à leur goût, à leiU 
manière, à leur régie, et ces personnes-là de leur c 
songent à adoucir son état. 

ANASTASIK. 

Youssupposezdoncquelesautressontaussiraisonnablest'l 

ADÉLAÏDE. 

Il est impossible que la raison n'adoucisse et ne gagiHll 

même les personnes du monde les plus grossières. 

HARCELLE. 

Vous dites de la raison tout ce qu'on dit de la sagesse,^ 
de la droiture et du bon esprit. 
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ADELAÏDE, 

Quand nous confondrions loiit ce que vous venez de 
dire, ce ne serait pas un grand malheur 
EUPHnnsi.'iE. 
Mais d'où vient cette raison? 

ADÉLAÏDE. 

Elle vient de Dieu, qui veut bien être appelé la souve- 
raine raison . 

ËLÉONOBB. 

Je nepuiscroireque celle conversation nous soit inutile, 
et vous donnez une grande envie d'être raisonnaliie. 



Soyons-le dans notre conduite; car celle qui n'apprend 
qu'à raisonner dans la conversalion n'a pas une véritable 

raison. 

OniLLE. 

. Je vous avoue que vous l'avez raccommodée avec moi, 
et que la manière dont vous l'expliquez est très dilTérente 
de ce que je pensais ; elle me faisait peur, et je Tarirais 
iTolontiers renvoyée si elle s'était présentée. Allons chacune 
de notre côté commencer à faire connaissance avpc elle 
par nos rénexîona. 

UAGCELLE. 

Sou venons- nous que mademoiselle Adélaïde dit que ce 
' n'est rien de raisonner dans ses réflexions ni dans ses 
discours, et qu'il faut qu'elle régie toute notre conduite. 

ODILLE. 

Hais, mademoiselle, nous ne sommes pas toujours mal- 
tresses de régler notre conduite par la raison, et nous 
sommes quelquefois forcées d'en prendre que notre raison 
□e prendrait pas ; nous dépendons de la volonté des autres : 
un mari veut faire de la dépense quoiqu'il ne le puisse, 
sans s'incommoder dans ses affaires; une mère vous met 
dans le monde quand la raison vous en retirerait. 

UAHC8LLE. 

On nous vienide dire que la raison tire le meilleur parti 
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de (oui, et dans les deux cas que vous venez de marquer, 
h raison s'acnommodeml de la volonlé de ceui dont elle 
dépend, et dépenserait et s'abandonnerait au monde le 
moins qu'il lui sérail possible, au lieu qu'une personne 
sans raison se perdrait dans l'un et dans j'aulrecas. 
«dëlâïde. 
Ce sujet de conversation est inépuisable, et quelques 
exemples que vous puissiez donner, vous verriez que la 
raison trouve toujours sa place et fait du bien partout. 



70. — son LËHOI^TIOX. 



On parle souvent d'émulation, surtout aux jeunes p 
sonnes; Je trouve qu'il est difficile de ne la pas 
avec l'envie. 

SOPHIE. 

Je les crois pourtant 1res dtlTérentes. 

HARCELLE. 

Dites-nous ce que vous en pensez. 

SOPIIIB. 

L'envie consiste â être râcliè du bien qu'on voit dam 
autres : on le leur filerait, si on le pouvait, ce qui i 
delà bassesse du cœur; l'émulation est d'être excité] 
bien par celui qu'on voit dans les autres, di 
les imiter, et de faire son possible pour les surpasserj 
qui vient de l'élévation du cœur; ainsi je crois avoir * 
sou de dire que rien n'est plus différent. 

Vouloir surpasser les aulres, n'est-ce pas envifiï 

SOPHIE. 

Non certainement, c'est émulation, courage, bo[j 
gloire, et nulle raison ne nous oblige à ne vouloir ] 
wler le plue loin que nous pouvons dans le bien. 
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UA lie ELLE. 

j mi^ttrc la division entre mes enfants, si je 
leur avais prâclië cette émulation. 

SOPHIE. 

Je crois que vous y auriez inis ce qu'il y a de meilleur 
pour la jei 



N'y a-t-il pas d'autres moyens de les eïciter? 

Les mauvais naturels se rendent aui chàlimenls, les 
médiocres aux récompenses, et les excellents à l'envie 
de plaire et d'exceller dans ce qu'on leur demande; mais 
je suis honteuse de tant parler, et si Mlle Fausiine 
Toulait entrer en conversation, elle vous parlerait mieux 
que moi. 

FAUSIIHE. 

Je ne pourrais m'expliquer aussi bien que vous, mais je 
pense de même. 

HARCELLE. 

Vous croyez donc aussi, mademoiselle, qu'il faut inspi- 
.rer l'émulation? 

FADSTIKE. 

Je le crois par raison et sur mon expérience : j'ai vu 
des enfants qu'on poussait à tout ce qu'on voulait par 
la moindre louange, ou en leur marquant qu'on était 
content d'eux. 

inENE. 

Rien ne serait plus dangereux pour la jeunesse que de 
les y rendre insensibles. 

HARCELLE. 

Mais c'est l'orteil qui fait aimer les louanges. 

FAUSTINB. 

L'orgueil veut des louanges sans les mériter, et rhon< 
iieur veut mériter des louanges. 

IRÈNE. 

Voue dites, mademoiselle, que les jeunes personnes 
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doivent être sensibles; est-ce que ta vertu n'est pas la 

même pour tous les âges ? 

SOPRIB. 

La vertu est sans doute toujours la même, mais il faul 
j aller par degrés. 

HARCELLE. 

Pourquoi ne pas aller toui d'un coup où il faut aller? 

SOfHIB. 

Parce qu'on ne va guère au haut d'une maison sans ces 
degrés dont je veux parler. 

Mais vous convenez bien que, pour âtre vertueuse, il faut 
d'autres motifs que celui de la louange. 

FjtDSTlflB, 

Il en fautd'autres certainement ; mais on y conduira beau- 
coup plus aisément ces cœurs élevés et généreux, dont je 
parle, queceux qui ne connaissenl que la crainte ou l'intËrét- 

SOPHIK. 

Ou ne peut rien faire de bon de ceux qui ne se soucient 
point de contenter les personnes qui les conduisent, et 
cette indifférence est de mauvais augure pour l'avenir. 
Harcelle. 

J'ai bien de la peine à me rendre, et à comprendre qu'il 
faille inspirer dans un temps ce qu'il faudra détruire dan« 
un outre. 

FAUSTINE. 

11 est pourlani certain que cliaque chose a son temps, 
et qu'il y a une solidité dans la vieillesse qui ne siérait 
pas à la jeunesse. 

SOPHIE. 

Je persiste & croire que la jeunesse ne peut êt.'e trop 
sensible aux louanges des honnêtes gens, à l'honneur de 
la réputalion, et qu'il n'y a que les courages élevés qui 
soient capables de tout faire pour y parvenir. 

Avei-vous des exemples de ce que vous dites? 
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IToit pour peu que l'on veuille étudier le naturel 
nés gens; j'en ai connu qui auraient soulTert te 
I pour contenter les personnes avec qui elles vi- 
j'en ai tu, et en trop grand nombre, qu'on ne me- 
! par la crainte. 

HARCELLE. 

as croyez que ceux-là sont moins bons? 

it le cœur bas, et comment auraient-ils la courage 
inlraindre par la réputation quand ils seront dans 
Ie7 Ils n'ont pas celui de faire leur possible pour 
ceux dont dépend leur bonheur présent. Ne me 
)oint des gens incapables d'émulation; il n'y a 






en espérer. 
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tissona-nous aujourd'hui à imaginer ce que nous fe- 
ms le monde si nous y étions. 

gne cette jkensèe de mon esprit, ne craignant rien 
ilejour oiije sortirai d'ici. 

Odille ne prétend pas parler de ce qu'elle fera, 
ce qu'elle ferait si elle n'avait qu'à désirer, 

TICTOIRE. 

[uoi donner l'essor à son imagination, pour n'en 
! plus malheureuse dans la suite? 

que, si nous nous arrêtons à ce qui nous attend, 
'ons tristes au lieu de nous divertir; et toub vou- 
I faire un plaisir de ce qui n'arrivera jamais. 



I 
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ODII.I.E. 

Oui. mademoiselli?, n'est-il pas de bon temps de se ré- 
jouir le plus qu'on peut? 

ÏICTOIRB. 

J'aimerais mieux voir à peu près le parti que je pren- 
drais en sortant de Saint-Cyr. 

Quelle utilité Urerons-nous de nous affliger avant le 
tempst 

ODILLE. 

Il ne faut pas nous afiliger, mais nous préparer poar 
être moins surprises. 

UËUNIE. 

Si nous avons des malheurs à essuyer, au moins scroas- 
nous en liberté, et avec cela tout me paraît supportable. 

HOBTENSB. 

Peignez-nous cet état de liberté, car j'avoue que je ne 
le comprends pas. 

hélâkib. 

J'appelle liberté, de Taire tout ce qui me vient dans 
la tête. 



Venons au détail; vous sortez àe Sainl-Cyr, où irez-vous' 

HÉLAME. 

rirai avec mon père ; il ne ma contraindra pas; il aot\ 
souvent, je serai maîtresse de la maison. 

HORTEKSG. 

Tout cela est général. Que ferei-vous le matin? 

HÉLI.IIE. 

Je me lèverai tard, je m'ajusterai, j'irai à la messe. 

TtCTOlKB. 

Avec qui? toute seule? 

■ËUBII. 

Une nile me suivra. 



Vous supposez donc une femme de chaoïbre, qui n'aun 
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l'a TOUS ajuster et â vous suivre ; mais il faut vous l'ac- 
Border. Vous voilà revenue de la messe. 
onii.LB. 
Elle dînera, si son père est revenu. 

ADÉLAÏDE. 

Et s'il ne l'est pas? 

ADltËLlG. 

Elle l'attendra. 

HOr.IEKSE. 

La voilli dans la dépendance. 

A DÉ LA f DE. 

Et si le dîner est mauvais, mal servi, à qui s'en pren- 
dra-t-onî 

TICTOIRE. 

A celle qui est la maltresse de la maison, et qui en ré- 
pond. 



i est sorti : que de- 



Paasona encore le diner; voire [ 
yenez-vous ? 

HËt.AHIR. 

Je fais ou je reçois des visites. 

Vous ne connaissez personne, vous avez vingt ans, et 
*ous Toilà à faire et à recevoir des visites ? Oui vous accom- 
pagne? 

Quelque amie de sa mère. 

IIORTENSE. 

Vous ne pouvez donc rien seule, et il faut dépendre de 
rbumeur, du loisir, de la santé et de la volonté de cette 
^mie. 

onri.i.E. 
Je n'aime pas ce plan-lâ, faisons-en un autre. Je n'ai m 
îre ni mère. 

idéla!de. 
Eh bien I à la bonne heure. Oii allez-vous? 
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ODILLE. 

Je vais chez une princesse ^ elle me donne de quoi m'ha- 
biller proprement 1 je la suis au bal, à la comédie, chez 
les grands; je fais honne chère. 

VICTDIAB. 

ËleB-vous bien avec elle ^^_ 

Je suis sa favorile. ^^H 

adél&Idb. ^^H 

Vous permet-elle de la quitter? voua reposez-vousT 
voyez-vous qui il vous pliiîl? en un mot, avez-vous un mo- 
ment de liberté? 

AÏÏRÉLIK. 

Vous ne mettez point de piété dans vos projets; j'en veui 
avoir et me retirer avec une personne qui pense comme 
moi, mettre notre bien ensemble, avoir les mêmes exercices 
et les mêmes relâchements, nous servir tour à tour el 
faire notre salut ensemble. 

HOIITEHSE. 

11 faut pour la bienséance qu'elle soit âgée. 

N'y a-t-il pas des personnes âgées fort raisonnables? 

BOHTBMSE. 

Sans doute, et elles le sont pour l'ordinaire plus 
que les autres; mais, comme nous l'avons déjà dit, il 
faut se régler sur la santé, la volonté et l'humeur 
de cette fille-là; vous voilà plus dépendante qu'à Saiut- 
Cyr et engagée à mie vie plus triste; je ne vois que voire 
cliambre et l'église, un habit modeste, un éloigncment 
de tout plaisir mondain ; un couvent serait moins austère. 

ODtl.lB. 

Vous me désespère)^, maiiemoiselle, et je ne sais pins 
quel parti prendre; accordez-moi, pour me consoler an 
peu, ce qu'on appelle un ehâleau en Espagne. 

HORTENSE. 

J'y conscna. 
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ODILLB. 

Je suis veuve, riche, sans etifanls, sans proches parents, 
inailresse de moi, avec assez d'années pour me conduire; 
i'si une maison à la ville pour l'hiver, une à la campagne 
pour l'été, et je ne songe qu'à me divertir; vous ne pouvez 
nier que je fusse heureuse. 

BORT£NSE. 

Oui, s'il n'arrive aucun événement qui vous trouhle. 

ADHÉLIE. 

Qae pourrait-il arriver? 

ADÉLAÏDE. 

L'injustice d'un voisin qui fait un procès, l'insolence 
d'un paysan qui ne craint point une femme. 

VICTOIRE. 

Un chasseur qui tue son gibier. 



Un gentilhomme qui lui dispute la place à l'église. 

ODILLE. 

La justice est pour loul le monde. 

BORTENSE. 

Vous voilà en procès et dépendant de tous vos ju- 
ges, et de tous ceux dont vous voudriez les sollici- 
tations. 



J'ajoute au plan de mod^moisclle que j'ai une grande 
protection à la Cour, qui me soutient dans mes affaires. 

HOBTENSE. 

Quoi 1 sans que vous lui rendiez aucun service ! sans que 
vous lui fassiez votre cour, sans que vous soyez assîd'ie 
auprès d'elle I 

ADÉLAÏDE. 

Ces idées sont impraticables. 

ODILLE. 

Hé bien! qu'en voulez-vous conclure? 

HOFITENSE. 

Que les hommes sont dépendants les uns des autres ; que 



« 
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les femmes le sont encore plus; que nous sommes faibles, 
timides, que dous avons besoin d'être secourues, proté- 
gées^ et que cela est si vrai, que noua n'oEerions demeurer 
dans une maison sans hommes. 

vie TOI RB. 

On u oserait se mellre en chemin sans avoir quelque 
homme, parce que nous serions exposées i toutes sortei 
d'insultes. 

ODILLE. 

Les couvents n'ont pas d'hommes. 

aonTE>SB. 
Ua en ont au dehors pour les secourir. 

ACBÉLrB. 

Combien de maisons A Paris habitées par des feimneal 

idéuIde. 
Leurs voisins les protègent, si elles savent s'attirer de 
la considéra lion. 

ODILLB. 

Tout cela conclut que nous sommes bien ma] heureuses - 

BOHTE^SB. 

Oui, quand nous ne sommes pas raisonnables, que nous 
voulons des clioses impossibles, que nous ne savons pas 
nous «ccommoder de notre élatel vivre dans une dépendance 
dont nous \-eJiuns de voir qu'on ne peut se passer. 



». — nm iMM TERTOS cuiDutAixa. 

VICTOIBZ. 

Pour entrer dans le dessein que l'on a de nous rendre 
raitabh'S de conversations raisoimafales, j'ai peasé que 
nous devions prendre aiujourd'bui les vertus cardinaUs 
pour sujet de la nâtr«, et dire >ur chacune ce qui noui 
vioiidra dans l'esprit. 

PIOLUS. 

VoîlA qui est fait, ie prends ta Justice. 
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TICTOIBB. 

Et moi, la Force. 

EDPUntSlB. 

El moi, la Prudence. 

AUGUSTOE. 

Vous ne me laissez pas à choisir ; mais je suis contente 
de mon partage, et ravie d'élre la Tempérance. 

LA JDSTICE. 

Je ne crois pas qu'aucune de vous prétende s'égaler à 
moi. Bien n'est si beau que la Justice : elle a toujours la 
Vérité auprès d'elle; elle juge sans prévention; elle nt:!t 
tout dans son rang; elle sait condamner son ami, cl don- 
lierait le droit à son ennemi; elle se condamne elle-même; 
elle n'estime que ce qui est estimable. 

Tout cela est vrai ; mais vous avez besoin de moi, et voua 
lus lasseriez, si je ne vous soutenais. 

LA JUSTICE. 

Pourquoi me lasserais-jeï 

LA FOHCE. 

Parce que votre personnage est triste, que vous dé- 
plaisez souvpnl, et qu'on ne vous aime guère, qu'on vous 
craint, et qu'il faut un grand mérite pour s'accommoder 
de vous. 



C'est â moi à régler ses démarches, à l'empêcher de se 
_>récipiter, â lui faire prendre son temps, et vous gâteriez 
tout l'une et l'autre sans moi. 

LA JUSTICE. 

Est-ce qu'il ne faut pas être toujours juste? 



i, mais il ne faut pas toujours être sur son tribunal à 
rendre justice ; il faut mettre tout à sa place. 

LA FOIICE. 

Vous pouvez en effet rendre quelques services à la Jus- 
tice, maïs les miens vous sont nécessaires; vous ùtes plu> 
14 
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propre â la retiînir qu'à la faire agir, si je ne vous doi 

à toutes deux mon secours. 

LA JUSTICE. 

Je ne vous compreads point : quoi I j'ai brsoîn de votre 
secours pour voir que mon ami a tort et mon enuâmi a rai- 
•onl 

NoD, vous le voyez par vous-même ; mais vous avez besoin 
de moi pour oser le dire, car votre amitié vous fait trouva^ 
de la peine à fâcher votre ami. ^H 

LA JUSTICE. ^H 

Il me suffît qu'une chose soit juste pour la soutenir. B 

Oui, si je suis avec vous ; mais c'est que vous ne voulez 
pas voir: vous donnez à la Justice ce qui est à la Force, et 
vous voilà injuste. 

LA TEHPËHIHCB. 

Je VOUS admire, mesdemoiselles, de croire que vous 
pouvez vous passer de moi, et que je vous suis nuisible 
parce que je ne m'empresse pas de parler. 



Voudriez-vous aussi faire la nècessab'e? 



^^^^ Je ne 



Je le suis si fort, que je vous délie toutes trois de v 
passer de moi. 



Et que ferez-vous avec votre froideur? 

LA TEMPÉRANCE. 

Je vous empêcherai de pousser tout le monde à bon 



Quel service me reiidrez-vi 

LA TEHFÉRÀHCE. _ 

Je modérerai votre justice, souvent amère et désa- 
gréable. 




LA PHUDEKCB. 

Je ne pense pas que vous prétendiez rien sur moi. 
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LA TBUPÉRAHCE. 

Je m'opposerai à vos incerlitudes, à TOlre timidité qui va 
souvent trop loin. 

LA fORCE. 

A VOUS entendre, vous l'emporteriez donc sur nous toutes? 

LA TEHPËIUNCE. 

Sans doute, vous penchez toutes aux exirémitês si je ne 
TOUS modère; c'est moi qui mets des bornes à toul, qui 
jtrends ce milieu si nécessaire et si difficile â trouver, et 
qui m'oppose à tous les excès. 

LA PRUDENCE. 

Je VOUS avais toujours regardée comme opposée à la 
gourmandise, el rien de plus. 

LA TEMPÉRANCE. 

C'est que vous ne me connaissez pas : je dèlruis en effet 
la gourmandise et le luxe, je ne souffre aucun emporte- 
,nient; non seulement je m'oppose à lout mal, mais il faut 
que je règle le bien ; sans moi, la Justice serait insuppor- 
table à la faiblesse des hommes, la Force les mettrait au 
désespoir, la Prudence empêcherait souvent de preidre 
des partis qu'il faut prendre et perdrait son temps à tout 
peser. Mais avec moi la Justice devient capable de ména- 
gement, la Force s'adoucit, la Prudence donue des conseils, 
uns trop affaiblir; elle ne va ni trop vile ni trop lente- 
inent; et en un mot je suis le remède à toutes les 
Extrémités. 

LA JOSnCB. 

Je suis surprise de ce que j'enlends; ne conviendrez- vous 
point que la sagesse se peut passer de vousî 



Vous répondriez vous-même à cette question, car vous 
n'ignorez pas qu'il faut être sobre dans la sagesse. Ne 
cherchez pas davantage, mademoiselle, on ne peut rien 
ftire de bon sans moi. 

LA l'BUDENCB. 

Au moins ferons-nous notre salut sans voua? 
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LA TEHpenAnil. 
Difïlcilement; j'ai à lemiiérer le zèle trop actif, amer 
' el indiscret i il faut que je fasse prendre une conduite qui 
I évite les extrÈmitës, que je modère l'inclination à donner, 
\ et l'inclination à garder, que je règle le temps de la 
L prière, les auslèrités, le recueillement, le silence, les 
I bonnes œuvres, que j'abrège une exhortation, que je rac- 
' courcisse une consultation, un examen; enlin j'ai à modérer 
jusqu'aux désirs de la ferveur. ^^M 

LA iUSTICB. ^^Ê 

Vous avez bien des afTaires ^^M 

LA TEHPÉRANCE. ^^ 

Mon caractère ne me permet pas d'en être fatiguée; 
j'agis doucement et paisiblement. 

LA FORCE. 

Tout cela conclut que nous avons besoin de tous; et 
n'avez-vous besoin de personne? 

LA TEMPE nANCE. 

Non, je me sulfis à moi-même. 

LA FOflCK. 

iNe peut-on pasèlre Irop modérèï 



I. 




Ce ne serait plus modération, car elle ne souffre D 
trop ni le trop peu. 

LA PRCDEMCE. 

Vous me dégoûtez de mon état, et j'e 

LA TEHPÊltANCE 

C'est que vous aviez trop bonne opinion de vousil 
pendant tous êtes toutes très estimables. T a-t-il r 
plus beau que la Justice? toujours fondée sur la i 
incapable de prévenlion, incorruptible, désintéressé 
jugeant elle-même malgré son amour-propre. 

LA JUSTICE. 

Avee tout cela tous dites que je suis haie. 

LA TEUrÉItAfCE. 

C'est que voua ne flattez pas, et on veut être flallé. 
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LA FORCE. 

Et pour moi je gâterais tout sans vous. 

lA TEMPE RAKCB. 

Oui, maiavous faitfis ni.Tveille avec moi; vous animeï 
Joules les vertus; vous poursuivez vos entreprises jusqu'à 
la fin, et vous ne vous lassex jamais. 

LÀ FKUDENCJE. 

Et je ne fais qu'hésiter. 

Ll TEIIFÉn*NCB. 

Vous savez choisir les temps, vous êtes accommodante, 
vous prévoyez les inconvénients, vous prenez des mesures, 
et vous êtes absolument nécessaire, pourvu que je vous 
garantisse de l'exlréniilé. 

LA FoncE. 

Vous voulez nous consoler, mais enfin notre personnage 
est inférieur au vôtre. 

LA TEUI'ÉIIANCB. 

Que serais-je sans vous? employée seulement et souvent 
inutilement à m'opposer aux excès et aux passions des 
hommes; mon bel endroit est d'élre nécessaire pour 
modérer les vertus. 

Sommes-nous des vertus, si nous avons besoin de vous 
pour éviter quelque extrémité? la vertu tient le milieu. 

LA TEMPÉnAKCE. 

C'est moi qui fais connaître ce milieu; je ne dis pas 
que vous fissiez de grands maux, mais vous pourriez aller 
b-op loin, 

LA JUSTICE. 

Je pourrais être trop juste. 

LA TKUFÉHANCE. 

Non, mais juger trop souvent, être par là à la charge 
de tout le monde; la Torce. jointe à la sécheresse de la 
Justice, la rendrailencore plus Tâcheuse. 

LA PRUDENCE, 

Je pourrais y remédier. 
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avons besi^^ 



LA TEHPEHUtCE. 

Vous les embarrasseriez suuveat. Noua avons 1 
t les unes diis autres : vivons bien ensemble et sans j 
f4ou5Îe, unissons-nous contre la corruption du monde, 

plus l'orte que toutes les vertus, si la grâce ne venait i 

leur secours. 
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VICTOIRE. 

Quand on loue une personne d'une bonne conduite, 
' ' qu'est-ce qu'on entend dire? 

ALEXANDRtKE. 

Qu'une femme est vertueuse et qu'elle n'a Jamais fait 
L parler d'elle. 

HEHRIETTE. 

C'est assurément un endroit essentiel, mais je crois que 
la bonne conduite s'étend plus loin. 

ALEXANDfliHE. 

}e voudrais savoir le détail de cette bonne conduite. 

HEHRIETIB. 

La bonne conduite est de remplir ses devoirs, de se 
régler, de ne tomber en aucun excès. 

FAUSTINE. 

D'avoir le plus d'égalité qu'on peut dans ses occupa- 
tions. 



Je sais qu'il faut éviter les excès de tout ce qui est mal; 
mais sur ce qui est indifférent, faut-il de la conduite? 



11 en faut en tout, et, comme Mlle Fausiine l'a dit, il 
rfoul que la conduite soit égale autant qu'on le peut. 

ÀLEUNOniHE. 

Eh I quel mal y aurait-il, mademoiselle, quand jt 
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inégale dans mes occupations, et que ]e travaillerais un 
jour, et quejejouerais up autre? 

On ne juge pas de la conduite sur ce qu'on fait en deux 
jours; mais si vous travailliez trois mois de suite, et ijue 
TOUS jouassiez trois autres mais, on dirait que vous êtes 
extrâme dans ce que vous faites. 



Quoil il ne me serait pas permis de voir tous les jours 
une amie que j'aurais, et de me livrer tout entière à une 
personne de mérite I 

fàustime. 

Il y aurait plus de conduite ù se modérer un peu pour 
éviter le dégoût, qui pour l'ordinaire suit ces grands 
empressements. 

HEDItlETTE. 

Il n'y a rien de plus opposé à ce qu'on appelle conduite 
que cet esprit d'extrémité. 

VICTOIRE. 

Vous êtes trop sage, mademoiselle; vous vous contrai- 
gnez donc en tout? 

F^IISTIHE. 

Il y a longtemps que nous sommes convenues que sou- 
vent ce qui s'appelle mérite est de savoir se contraindre. 

On regagne par le repos et l'honneur d'une bonne con- 
duite ce qu'on souffre par un peu de contrainte. 



Mais pourquoi voulei-vous qi/'on se contraigne dans ce 
qui n'est pas mal? 

HEHRIKTTB. 

C'est que ta bonne conduite dont vous voulez parler 
n'est pas seulement d'éviter le mal; c'est qu'il en faut avoir 
même dans le bien. 

ALEXANDIIINB. 

Voulez-vous aussi que nous ne priions pas Dieu tant que 
nous voudrons? 
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fADSTIHX. 

Non, il ne faut pas le prier tout un jour et n'y pas 
ser le lendemain; il faul finir sa prière pour aller â d'aulre^ 
devoirs; il faut retrancher sa prière pour ne se pas pousser 
ibout, et pour être plus en élat de prier tous les joui's de 
la vie. 

ncroiRB. 

C'est votre raison, mademoiselle, qui nous pousse à bt 
on ne peut disconvenir de ce que vous diles, mais la 
liquc en est tout à fait incommode. 
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Nos inclinations ne sont pas assez bien arrangées pouri 
nous n'ayons qu'à les suivre; il faut s'y opposer souvent, 
les négliger que Iqueroîs, les contraindre toujours, etc'estlà 
Celte bomiË conduite dont vous avez voulu élre instruite. 

VICTOIRE. 

Revenons à celle amie, à qui vous ne voulez pas qu'on 
s'abandonne. 

DE.NRIETTE. 

11 ne faut jamais s'abandonner, il faut être toujours 
maîtresse de soi, il faut prévoir l'avenir; celte intime amie 
vous manquera peut-être, elle vous quittera pour une_ 
autre, ou vous vous lasserez d'elle, et le vrai moyen Ç 
s'en lasser est cel abandon que vous demandez. 

F10STt!<E. 

Pendant que vous donnez toutes vos journées et tous 4 
soins à cette amie, que deviendront vos autres amies, T 
proches? revîendrei vous à eux, les trouverez- vous prM 
TOUS recevoir, quand cette amie vous aura manqué ou j 
sa faute, ou par les événements de la vie qui nous sëpat 
souvent? 

ILEIABDRntE. 

Voili bien des ménagements, et vous n'agissez donc ^ 
mais naturellement? 

BEKBIETTB. _ 

Quand nous agirons naturel lement, nous ferons fautes 
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ur fautes : nous serons un jour engouées d'une chose, et 
le lendemain d'une autre ; nous reroiis une umitié et nous 
nous en dëgoulerona; noua nous brouillerons avec nos 
amis, nous manquerons à nos devoîi*», nous témoignerons 
s dégoùls, nous serons prodigues ou avares; nous nous 
jetterons dans la retraite, et ensuite dans le grand monde; 
nous serons dévotes trois mois, el puis libertines; un temps 
s rajustement, un autre dans la négligence outrée ; eu un 
mot, nous agirons avec la légèreté de l'esprit humain, qui 
e sait ce qu'il veut, et nous serons de ces personnes dont 
on dit: elle n'a point de conduite, elle ne sait ce qu'elle 
bit. 



Elle est pourtant très nécessaire et personne ne peut s'en 
passer, ou l'on est bientôt ruiné. 



A moins qu'on ne tùt très riche. 

aCNRlEITE. 

Quelque riche qu'on soit, il faut se régler, proportionner 
ia dépense â son bien, compter sur des besoins qu'on ne 
H'évoit pas en particulier, lâcher d'avoir quelque chose de 
«sle au bout de l'an, aimer mieux se passer que d'em- 
iruuter. 

FAUSTIKE. 

Par tout ce que vous venez de dire, mademoiselle, je 
comprends que le jugement nous est bien nécessaire. 

Bien plus que l'esprit mille Tois; c'est ce jugement qui 
fait celte bonne conduite qui nous attire l'estime dea 
lonnétes gens. 

ALEXANDRIN E. 

Mais il me semble que celte conduite est un art qui sait 
faire et montrer ce qui est le mieux; je n'y vois rien 
.enticl, et ce qui s'upprlle mérite n'est donc point réel? 
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HENRIETTE. 

On ne peut sans un mérite bien réel, et sans avoir dea 
vertus bien essenlielles, se conduire toujours par la raison, 
et le pouvoir de résister à ses inclinalions n'est pas un petit 
niérile. 



UNE VIEILtB DAKE. 

Par quelle aventure vois-je quatre demoiselles de Saiut- 
Cyr à la fois? et est-il possible que je doive ce plaisir au 
hasard tout seul? 

GHtLlB. 

Non, madame; il faut vous avouer que c'est une partie 
faite entre nous, et que, ayant eu plus d'une dispute en- 
semble, nous sommes demeurées d'accord de vous prendre 
pour juge. 

IK DAUE. 

Je suis prête à tout ce que vous pouves désirer de moi, 
et jo serai toujours ravie de me voir avec vous. 

Nos disputes roulent sur la contrainte : un nous en ■ 
beaucoup parlé à Saint-Cyr. Mlle Ëuphrosine croit que 
c'est avec raison; Mlle Dorothée prétend que des religieuses 
ne connaissent en effet que la contrainte, et je conviens 
qu'elles peuvent ignorer eu qui se passe dans le monde, 
où l'on est peut-être moins uontraint qu'elles ne penseol. 

EUFIinnSINE. 

Si la vie était telle qu'on nous la dépeignait à Saint-Cyr, 
elle serait peu aimable. 

DOBOTHiE. 

Il est vrai, car il n'y a de plaisir que dans la liberté. 

EUPUllOSIMB. 

J'avoue que nos maîtresses me persuadaient souvent, et 
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que le peu de temps qu'il y a que je suis dans 
me fait craindre qu'elles ne nous aient dit Tral. 



I n'y eût pas un état sans con- 



Serait-il j 
trainte? 

U DkKE. 

C'est ce qu'il faut chercher, et commencei par vos 
propres expériences. 

DOROTHÉE. 

Il y a si peu que j'en suis sortie, que je ne me compte 
pour rien, et que j'ai souiTert dans l'espérance que j'ai 
qu'un autre état me mettra en liberté. 

EMILIE. 

Je croyais que vous en aviez assez : on dit que madame 
votre mère est ta douceur même, et que vous êtes plus 
maîtresse chez elle qu'elle-même. 

DOnoTIlf-B. 

Il est vrai; mais elle est malsaine et dévote; je ne puis 
■ortir sans elle, et il n'y a nul plaisir chez nous. 

EUPHROSINB. 

Je suis retirée pour trois mois auprès d'une dame, qui 
jloit me rendre à mon père ; je m'y ennuie à la mort ; ce- 
pendant je veux la contenter, et ce dessein me jette dans 
une contrainte qui ne serait pas supportable à la longue. 

EMILIE. 

Je vais me marier, etj'espëre après cela me dédommager 
de tout ce que je souffre chez une grand'mère qui me fait 
passer mes journées avec celui que je dois épouser, en me 
disant continuellement de bien prendre garde â tout ce 
que je ferai ou je dirai, de sorte que je suis toujours sur 
les épines. 

FLORIDE. 

Ma mauvaise fortune me réduit à servir, et je suis avec 
de très honnêtes gens qui ont milld bontés pour moi ; mais 
je n'en pouvais trouver de plus opposés à mes inclinations, 
le ne crois point pouvoir y demeuter. 
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U D4HE. 

Quel besoin avez-vous d-i moi, ai vos eipërionees 
font déjà Toir qu'il n'y a nul eut saiis contraîatet 

DOROTIIËK. 

Tous nos ëlats, madame, ne sonl qu'en altendant; < 
Je serai ÉlaLlie, je serai chez moi, et Je Tiirai ce qui i 
plaira. 

lâ Diafi. 
Vous aurez, mademoiselle, votre mari à ménager, et 
alors vous aurez un maître. 

DonornËE. 
Ce maître m'aimera el ne songera qu'à me rendre heu- 
reuse. 

U DikHI. 

Tous lui déplairez peut-être; peut-être qu'il vous dé- 
plaira; il est presque impossible que vos goûts soient 
pareils : il peut être d'humeur à vous ruiner, il peut Être 
avare à vous tout refuser; je serais ennuyeuse, si je voos 
disais ce que c'est que le mariage. 
EimnosiRE. 

Mon père m'aime, et je ferai chez lui tout ce que je vou- 
drai. 

u DUE. 

Vous ferez ce qu'il voudra, qui pourra être très contraire 
à votre projet. 

ËHILIE, 

Celui qu'on me destine est pauvre, mais honnête 
homme. 

Lk DAME. 

Vous l'aimerez si cela est, et souffrirez avec lui et pour 
lui; la pauvreté augmentera par lesenfauls, et Dieu veuille 
que la nécessité, qui aigrit l'esprit, ne trouble pas votre 
union I Tout cela attire de grandes contraintes. 

DOROTHÉE. 

Est-il possible, madame, qu'il n'y ait personne ^ 
agisse en liberté, et qui fasse sa volonté? 




DE HADA»E DE HAINTENON 

On la fait quelquefois, mais cela est rare et de peu de 
durée. 

EUPiinosiNE. 

Quelle contrainte souiïre une veuve riche et sans en- 
rfentsî 



i la coutume et des bien- 



Toutes celles de la r 
Beau ces. 



La raison n'empéehe point qu'on se diverlisse. 

LÀ DAUE. 

Non, mais il faut que ce soit avec modération pour le 
temps, avec choix pour les personnes, rarement si on veul 
eonserver sa réputation. 

EDPHROSINE. 

Peut-on perdre sa réputation sans faire de mal? 

LÀ DAUE, 

Une femme n'en aurait pas une bonne, si on la voyait con- 
tinuellement dans les plaisirs. 



Et que dirait-on d'elle? 

LA DIUB. 

Qu'elle est trop dissipée, et qu'une honnête femme doit 
demeurer chez elle. 

éHILlB. 

Pourquoi demeurer chez elle, si elle ne fait rien de mal 
quand elle sort? 

LA DAUB. 

C'est que le mérite des femmes consiste à savoir se mo- 
dérer, à ne pas suivre tous leurs goûts, à ne pas s'aban- 
donner aux plaisirs, quoique innocents ; et tout cela exige 
de la contrainte. 

sur H ROSINE. 

Vous m'étouffez, madame, et je voudrais passer ma vie 
seule. 
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LA tilMK. 

Ce serait une terrible conlraiiite. car vous auriei si 
envie de sortir et de voir du inonde. 

DOnOTHÉE. 

Vivre dans une famille bien unie, sans mari, 
fenis, Berait plus doui. 

I.* DAME. 

Il hudrail se contraindre pour l'union, et faire la vo- 
lonté dos autres, du moins tour à tour. 

ElIPIinoSIKE. 

Quand on est vieux, que lu réputation est établie, qu'on n'a 
plus de prélentiOD au monde, n'est-on pas sans contrainte? 

IX DAHE. 

Non, la société en requiert toujours; il faut se con- 
traindre pour ne pas faire souffrir les autres ; il faut se taire 
quand on voudrait parler; il faut parler, quand on vou- 
drait se taire ; il faut s'accommoder aux goûts des autres, et 
ttn un mut, tout ce qu'on vous a dît des égards, de la poli- 
tesse, du savoir vivre, de l'oceupalion des autres, tout cela 
CD bon fransais est de savoir se contraindre. 

le ne vois de ressource que dans la piété ; n'y vivrais-je 
pas sans contrainte T 

U DAHE. 

Non, mais la piélë vous la fera aimer, et c'est en elî% 
seul moyen de trouver la liberté. 



SUH LES CISCODK5 POPOLUacS 



Sa\'Oi-Tous, mesdemoiselles, le nouvel arrêt qu'o 
do donner contre les toiles p-eintes'? 



I 



u tttii c«nilnu>tif dn iàia de CoUten. L» uûle« peintes, ^i 



Je viens de l'apprendre, el j'admire que le Uoi et ses 
magistrats s'occupent de telles bagatelles dans un temps 
où il y a des affaires si sérieuses, 

HÉLA NIE. 

Il est n'ai qu'il n'importe guëre ai on porte de la toile 
011 du taffetas. 

ROSALIE. 

C'est bien quelque intérêt qui fait attaquer les pauvres 
;ens qui rendent ces sortes de marchandises. 

VICTOIHE. 

On ne ïoit qu'injustice ; j'entendais il y a quelques jours 
déplorer celle qu'on vient de faire à un homme qui a 
;rouvé une invention de faire des souliers h bon marché; 
il ne demande que la liberté de les vendre seul, on la lui 
refuse*. 

Ce n'est pas le moyen de donner de l'émulation aux 
bonunea, ei il faudrait des récompenses pour ceui qui 
s'avisent de quelque chose. 



T a-t-il une injustice pareille à celle des tailles*? Quand 
,«n pense qu'il faut que le pauvi-e donne au Boil 



Mot aiiJDiirâ'liui une des principales industries de la France, étaient 
alors fibriquëes en Hollande et protiihèes. 

1. G'est-i-dire qu'il demandait un privilège. Toutes les indusU'ies 
étaient alors privilégiées; le refus Tait au cordonnier, qui yb êli-e ei- 
pliqué et JDsUliË tout à l'heure, semblerait prouver qu'on CDmtnencail 

sentir les inconfénients de ce régime. 

2. la lailU était le principal impOt IsTé sur les roturiers. Elle élail 
réelle, dans certaines provinces dites iTélalt, c'est-i-dire qu'elle portail 
■eutement sur les biens-fonds des imposés; elle était pertonnetle dans 

ili-es provinces, dites pa;s ifélecliomi, c'est-Â-dira qu'elle portail 
les biens-fonds el les biens mobiliers des imposés. La noblesse et 
le clergé n'étaient point souniis A In taille. Pendant les vingt-deux 
■luiëetdc l'administration dcColbert (16Q1-1683), col impAt rapportait 
en mofenne Irenle-aii millions ; â la Sn du régne de Lov>s XIV, il était 
plus que doublé. 




■ai!^H 
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UÉLASIE. 

N'ayant que son travail pour le noui-rir, lui et toile sa 
ramiUe! 

vtcroiBB. 
Nous ne linirions pas, si qoub repassions les violences 
que l'on lait. Hais est-ce que Mlle Pauline et Ulle Cétestine 
ne pensent pas comme nous t Elles gardent ud grand si- 
lence. 

FAguNa. 
Il est vrai, mademoiselle, que je pense très dilTéremment, 
et que je trouve très facile de vous convaincre qu'il n'y a 
nulle injustice à ce que vous venei de dire. 
cti-Esnat. 
Et je soutiendrai qu'il y a beaucoup de justice, de n 
et de bonté. 

Quoi! il est possible de trouver tout ce que vous venez 
de dire dans la dérense de s'habiller de toiles peintes? 

PADLIHE. 

Un des grands inconvénients du royaume est que l'ar- 
gent en sort, et il en sort par ces marchandises qu'on ne 
trouve pas en France. 

CÉLEsn^E. 

Cn des grands biens d'un royaume est qu'on y établisse 
des manufactures; elles tombent quand ou n'achète pas ce 
qui s'y fait; on ne l'achète pas, quand on a la liberté de 
prendre ce qui vient des pays étrangers'. 

PAULINE. 

Los femmes, qui font la moitié du monde, aiment loo- 
jours mieux ce qui vient de loin. 

VICTOIKK, 

He voilà un peu éclairée, et presque convaincae sur )e« 

I. Cm deui pliraKS rèstuneoi tout le sfsiâme protecteur de C«l- 
tiert et da bomnm d'Ëiat de «tn temps. L'eiporUlîan de l'or et i» 
l'urgent, pruliilite en 1674. fut de nauiean ialerdile par ordouuioM 
du tt novembre 1697. Quant am tariE) qui prolûbaient l'eolrde dct 
Burduuidises étraugires, ils daleol de 1664, 1667 et 1671. 
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DÏIes; mais que diront ces demoiselles de ce pauvre cor- 
onnierï 

PAULINE. 
Qu'il esl Irës louable; qu'il faut qu'il vende ses souliers, 
ais non pas seul; car la bonlé qu'on aurait pour lui rui- 
lerait tous les autres. 

VICTOIRE. 

Mais les autres se serviront de son iiivention'î 

PADLINK. 

Mais une invention qui n'enrichit qu'un homme, et qui 
en raetirait un grand nombre à l'aumône, serait une mau- 
invenlion. 



Il faut, mademoiselle, que votre cordonnier vende et 

^u'il gagne, comme il le fera sans doute, dans la nou- 

reaulË des souliers qu'il a imaginési ensuite les autres 

imiteront et alors ils gagneront tous un peu moins, mais 

lus également. 

pjtnunE. 
Rien n'est si injuste que des privilèges sur les choses 



CLOTILDC. 

Je ne sais pas trop ce que c'est que privilèges. 

PAULL-iC. 

C'est qu'un seul ait une permission qui exclut les autres 
: faire ou de vendre la même chose. 



Nous voudrez-vouB prouver aussi qu'il soit juste de faire 
tayer la taille à un homme qui n'a que son travail pour 
nourrir toute sa familleî 

CËLESTINE. 

U ne nourrirait pas sa famille en repos, si le prince ne 
mettait en sùretè; il sérail exposé au pillage Ata 
inemis, si les soldats ne le gardaient. 



1. Aujourd'hui ( 



il qu'un privilège lemporsire. 



à cet inconvéuievil par le brevet d'in 
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] 




D'accord, mais pourquoi ce misérable psyera-t-il le hoIi 

PÂL'LINB. 

Et qui est-ce qui le payera? Le Roi n'a point de bien 
parlicutier; il prend d'une main sur ses sujets pour leur 
l'cndre de l'autre. ^_ 

Qui a établi ses droits? ^H 

Celui qui a établi les rois et les souverains. Dés que 
César a été, on a payé un tribut à César. 

C LOTI L DE. 

Qu'est-ce que c'est qu'un tribut? 

PAULINE. 

Vne marque de sujétion, une reconnaissance de son 



Ln prince ne S(;rait-îl pas plus habile et plus heureux 
de laisser ses sujets dans l'aboudance, vivant en pais de 
leur travail? 

Nous avons déjà dit qu'il faut des armëes pour le ga- 
rantir de ses voisins; mais, sans compter même celte 
raison-là, le peuple ne travaillerait guère, s'il était dans 
l'abondance. 

ROSU.IE. 

Il se reposerait; pourquoi s'y opposer? 

PAIÎLINB. 

Que deviendrions-nous, si personne ne voulait i 
servir et faire tout oe qui est nécessaire pour notre n 
riture, pour notre vêtement, pour notre habitation? I 
deviendrait la terre, si elle n'était pas cultivée? Tout c 
se recueille demande du travail; il faut que les pcua 
oient besoin de travailler. 

CË LESTEE. 

Combien de maux suivraient cette oisivetél que i 
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vices, que de débauches, que d'emportements, que de que- 
relles! S'il faut que les honnêtes gens s'occupent, à plus 
forte rnison ces sortes d'hommes grossière et sans éduca- 
tion. 

Ces demoiselles sont bonites et se sont laissé prévenir 
par la pilié; l'expérience leur fera voir que nous la pla- 
çons mal fort souvent. 

UÉLAME. 

Vous prétendez donc nous persuader qu'il n'y a rieii 
d'injuste? que tout est réglé à souhait, et qu'il faut que 
les malheureux le soient? 

PAULINE. 

Non. mademoiselle, car il n'y a rien de parfait; quoique 
les lois et les ordres du prince soient justes, ils sont sou- 
Tent mal exécutés; il se commet mille injustices par leur 
Hulorilé, mais c'est un mal qui a toujours été, qui sera et 
ijqtii est sans remède. 



Eh I pourquoi sans remède? 

CÉLESTINE. 

Parce que les hommes sont très imparfaits, et rjue le 
meilleur gouveruemenl est celui oii il se fuit le moins de 
mal ; mais il ne faut pas prètendi'e d'éviter tous les incon- 
vénients. 

ïicTOinE. 

Permettez donc les plaintes, puisque vous convenez qu'on 
souffre et qu'on souffrira toujours. 

PAULISS. 

On ne peut permettre les plaintes et lis murmures A 
des personnes aussi bien élevées et aussi éclairées que 
TOUS l'êtes ici. 

CÉLESTINB. 

Non seulement nous n'y devons pas t>irnber, mai." Il faiil 
s'opposer à ceux des autres, les consoler et tâcher de leur 
Taire entendre raison. 
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Quelle ruison leur dire pour les consoler d'un élat mal- 
heureux, comme est celui de n'avoir poor tout bien que 
Bon travail pendant que les autres sont à leur aise? 

CÉLESTINK. 

Un bon laboureur et un bon artisan sont plus beurens 
que nous dans les temps ordinaires; ils gagnent leur vie 
et la passent plus doucement que les grands. 

Dieu a fait les états dilTérenls; si cliacuu y demeurait 
en paix, tout en ù-ait mieux. 

VICTOIBE, 

Je ne croyais pas que les toiles peintes nous menassent 
i tant de réflexions sérieuses. 

CËLKSTIHB. 

Il faut en faire sur tout pour ne pas se laisser eniraiuer 
au torrent des discours généraux qu'on fait sans avoir rien 
approfondi, 

VICTOIHE. 

On dira que nous parlons comme ayant ëlé élevées dans 
I un Heu tout dévoué au Roi et à la faveur. 

On verra que nous savons nos devoirs, qui nous obligent 
i craindi-e Dieu, à honorer le Iloi et à être soumises à toute 

autorité. 

CommentI vous nous voulez soumettre au juge du vil- 
lage? 

CËLESTINS. 

Oui, assurément, toute autorité vient du prince, il faut 
la reconnaître. 

Tout cela me paraît tyrannique. 

Parce que vous n'en voulez pas voir la raieon ; cette ty- 
lannie vous accommode pourtant, quand elle met votre ne 
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et votre bien en sûrelË, et alors vous voulez bien recon- 
naître les juges, les sergenls, et tout ce qui contribue à 
réparer les torts qu'on vous aurait faits. 

Ne voyez-vous pas, mesdemoiselles, que tous ces mur- 
mures se font sans rêHexion? V a-t-tl rieo qui paraisse si 
Tiolent, si lyrannique et si injuste que le pouvoir que les 
hommes se sont donné de faire mourir des hommes comme 
eux? Cependant, mesdemoiselles, où serions-nous, si on ne 
punissait tous les crimes? 

VICTOIIIB. 

Vous êtes si raisomiables qu'il n'y a pas moyen de vous 
'résister, mesdemoiselles; et me voilà bien résolue de pro- 
iiter de tout ce que vous venez de nous dire. 



19. — SUR I.EB DIFFÉKEHTS ÉTATS. 
LDCILB. 

J'entends dire souvent que tous les états sont confondus; 
je ne comprends pas bien clairement ce qu'on veut dire. 

CONSTiKCB. 

Je vous l'expliquerai avec plaisir, car personne n'est 
plus choquée que moi de ce renversement. 

LDCILE. 

Je vous serai bien obligée. 

CONSTANCE. 

Quand on dit que les étals sont confondus, on a grande 
.raison, car effectivement on ne voit personne â sa place; 
cliacun veut être aussi grand que l'autre : le gentilhomme 
égal au seigneur; le seigneur veut être prince; leprince 
veut être aussi grand prince que ceui qui sont au-dessus 
de lui, et ainsi de suite. 

BVGËME. 

liais* en effet, pourquoi ces différences? Et quand on 
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esl né gi;;iinh()mnie, pourquoi céder à un autre qui se croît 
dâ meilleure maison, parce qu'il a plus de bien du quelque 
charge que l'autre n'a pas? 



On ne cède pas sur l'opinion, mais sur la vénlé, cl 
il y a même une noloriélé publique Ù laquelle il faiil 
déférer. 



Je ne sais ce que c'est que notoriété publique. 

LUC ILE. 

le crois que c'est ce que tout le monde croit et dit, et 
{[ui passe pour vrai, quoiqu'il n'y en ail pas de preuve. 

FLACrOK. 

Hais euRn, mademoiselle, dèmëlez-nous ce que c'est 
que ces étals confondus, et qu'il faudrait qu'ils fussent 
réglés. 



Il esl certain que Dieu a mis les hommes en des étais 
différents, el que, s'ils étaient sages, ils s'y tiendraient, 
car il n'y en a point qui ne soit lionnâte. 

LlXll.B. 

Trouvez-vous la condition d'un paysan fort IionorableT 

CONSTANCE. 

Elle l'est très fort, on ne saurait s'en passer. De quoi 
vivrions- no us, ai personne ne cultivait la terre et ne 
recueillait du blé? 

Je conviens qu'elle est nécessaire, mais elle est basse. 

EDGËNIE. 

Il faut bien que toul se fasse, et, dans cet état comme 
dans tous les autres, c'est le mérite qui distingue. 

PUCIDE. 

Quel mérite peut avoir un paysan que celui de bien 
travailler? 

CONSTASCE, 

Le même que dans tous les autres emplois, qui est de 



qu'Us fussent bien propres à noire conver- 
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i\iïre en homme de bien et d'honneur; il n'y a guère de 
■Tîillage où il n'y ait quelque paysan dont la probité est 
.connue et dans lequel tous les autres se confient; ils ont 
du bon sens et de l'esprit. 

PLACIDE. 

Avez-vous eu beaucoup de conversations avec euxî 

COSSTANCB. 

Souvent. 

PLACIDE. 

Je serais bien honteuse, si on me voyait parler d un 
paysan. 

ÂLPHONSIHB. 

Ces idées-là sont d'un enrant qui n'a jamais rit;n vu. Le 
Roi leur parlerait volontiers, et je suis assurée qu'il le fait 



Croyt 
•alion ? 



Non; il faut leur parler de ee qui leur coiivienl, de 
leurs affaires, de leurs familles, des biens de la leiTe, el 
vous les trouverez en tout cela éclairés, habiles el de très 
bon sens. 

LUCILE. 

Marquez-nous donc les degrés de toutes les condiliona. 

CONSTANCE. 

Les artisans des gros lieux, c'est-à-dire des bourgs et 
des villes, qui sont des états nécessaires et honora- 
bles, et dans lesquels on trouve ce bon sens dont je viens 
de parler. Vous avez ensuite les marchands, qui sont 
utiles au public et au commerce : c'est ce qui s'appelle 
les bourgeois, les èchevins, ies élus et les chefs <iui gou- 
vernent la police, c'est-à-dire qui gouvernent les villes 
«t tiennent la main contre le désordre. Il y a aussi, pour 
la sârelé des biens, des notaires qui se mêlent de placer 
l'nrgent et de le faire valoir. 
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Il y n des procureurs qui font les écritures nèi^ 
saircs pour Taire connatire aux juges les misons de t 
pi-ocôs. 

CORSTINCS. 

Oâs avocats qui plaident les causes. 

AJ.PHOKSINE. 

Des conseillers et des présidents qui les jugent. 

EUGÉNIS. 

Et tous ceux que vous venez de nommer sont plud 
moins par degrés? 



Oui, le procureur est inoins que l'avocat, l'avocat moins 
que le conseiller, le conseiller au-dessous du président, 
et ainsi du reste. 

BCGÉRtS, 

Je ne crois pas tant de degrés dans la noblesse; et 
pour moi, je compte que, d^s qu'on peut prouver qu'on 
est né genlilliumme, le plus ou le moins ne Fait plus rien- 

ALPHONSINE. 

Il y a des degrés dans la noblesse : les unes sont plus 
anci<^nes, les autres ont été soutenues par de grands 
biens, les autres illustrées par des dignités, les autres par 
les alliances, et ce sont là les rangs différents. 

KUGÉMB. 

Toutes ces distinctions-lA n'empêchent pas que le plus 
noble ne soit celui dont la noblesse est la plus ancienne. 

ALPHONSIKB. 

Cela est vrai au pied de la lettre ; mais il est pourlani 
vrai aussi qu'il faut céder au rang, et que ce genlilliomme 
qui fera des preuves de cinq cenla ans, doit appeler un 
maréchal de France Monseigneur, quoique d'une nais- 
sance moins ancienne que lui. 

LQCILB. 

J'ai une grande peine à céder à tout ce que fait la 

fortune. 
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La fortune a souvent grand'j part à ces i^lévatioDS; la 
volonté des rois y en a aussi; ils veulent récompenser le mé- 
rite, donner de l'èinulalion, marquer leur amitié; et quand 
on est sage, on cède â toutes ces raisons et aux usages établis. 

EUGË9IE. 

H fout bien céder à la force ; mais vous m'avouerez (jue 
cela n'est pas agréable. 

ALPHONSINE. 

Tout le monde perd au désordre; si vous ue voulez pas 
vous soumettre à ceux (;ui sont au-dessus de vous, ceux 
qui seront au-dessous feront de même pour vous : voire 
inférieur se soulèvera, vous disputera la porte, la place à 
l'église, et jusqu'au paysan de votre village vous manquera 
de respect. 

CONSTANCE. 

Si on était seule obligée de céder, il y aurait plus de 
peine; mais vous cédez au grand seigneur de votre pro- 
vince; il faut qu'il cède A un homme titré, que l'homme 
litre cède au prince, que ce prince cède à un pins grand 
prince que lui, que ce plus grand prince cède au Iloi, et 
,enlin que le Itoi cède à la raison, aux lois, aux coutumes, 
et surtout qu'il soit soumis à la volonté de Dieu. 

EUGÉNIE. 

Quelle différence y a-t-il entre les princes? 

ALPHONSINE. 

Comme dans la noblesse, les maisons plus anciennes, et 
aussi ta souveraineté : un souverain, quoique issn dune 
maison moins illustre, ne cède pas à un prince qui n'est 
que cadet; ils évitent autant qu'ils peuvent de se trouver 
ensemble. 

PLACIDE. 

EU! si les rois se trouvaient ensemble, comment fe- 
raient-ils? 

AI.PlIO.tSINE. 

Us ne se commettraient pas sans être convenus de ce qui 
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s'appelle le cérémonial, c'est-à-dire la nianî<':-c dont ils se 

traitent. 

CONSTANCE. 

11 y a, dans les rois comme dans les princes, des degrés 
ditrérents, par la grandeur, par l'élcndue, par la puis- . 
sance des royaumes. 

ÀLPIIONSINE. 

Le roi de Portugal ne disputera pas au roi d'Espagoe. J 

CONSTANCE. 

Ni le roi de Danemark au roi de France. 



Qui sont les plus grands rois ou royaumes! 

ALPHONsma. 
La France, l'Espagne et l'Angleterre. 

PLACIDE . 

Et dans ces trois-lâ, quel est le premier? 
co^STA^cE. 

Us se disputent ; mais nous avons vu notre Roi doimi 
main au roi d'Espagne, et nous le voyons tous les jd 
mettre le roi d'Angleterre au-dessus de lui. 

PLACIDE. 

Est-ce qu'il les reconnaît plus grands que lui? 

ALPHOHSI-tB. 

Non, c'est qu'il est chez lui, et qu'il leur fait les hon- 
neurs comme les particuliers se les font les uns aux 
autres. 

PLACIDE. 

Maia en effel quel est le plus grand? 

ALPHONSINE. 

Il est certain que, sans nulle prévention, la plus grande 
maison que l'on connaisse est celle de Bourbon, qui noua 
gouverne présentement. 
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- SUn L'ÉIJËVATIOIi. 



EUPHROSINE. 

Que veut-on dire quand on dit : cette personne a de 
l'élévation? je ne sais si c'est un blâme ou une louange. 

Vous me faites un grand plaisir, mademoiselle, d'enta- 
mer ce discours, car je suis blessée, il y a longtemps, de 
terme que je trouve qu'on applique fort mal. 



Hais qu'est-ce en effet que l'élévation? 

Je crois que c'est d'avoir le cœur plus grand que 
la fortune et de vouloir s'élever au-dessus de tout par 
naérite. 

ADCIISTINE. 

Quoi 1 vouloir être plus grand que son père? 

SOPHIE. 

Oui> et ue point donner de bornes à son ambition. 

AnOtlSTHE. 

Mais on le voudra inutilement, car on est toujours HIs 
de son père, et rien plus que lui. 

On peut parvenir à des charges et à des dignités qui font 
qu'on est plus grand que son père. 
uéuniE. 

Vos idées s'accommodent fort bien avec notre siècle, où 
l'on voit des laquais en carrosse et des gentilshommes à 
pied; ces laquais donc, mademoiselle, ont eu de l'élé- 
vation? 

SOPHIE. 

Assurément, et il ne me parait rien de plus louable. 

KOnTË.tSE. 

; Je pense bien différemment, car j'avais toujours regardé 
a gens-lâ avec mépris, les trouvant très insolents. 
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Je teur passerais plutdt l'insolence que rélévation. 

cupunostNG, 
Mais à quoi donc meltez-vous l'ëlâvatioii? 

Il EL AN IB. 

La vét-ilable élévation est de n'csiimer que la vei-tn, d*. 
savoir se passer de la forlune quand elle nous fiail, et de 
ne nous pas enivrer quand elle nous est faroraltlc, de la 
partager avec les nialheureuï, et de ne les mépriser jamais, 
de se rendre digne de tout, sans vouloir rien de trop dispro- 
portionné à ce que nous sommes. 

SOPHIE. 

Vous refusei-iez une place qu'on vous ofTriralt, si elle était 
au-dessus de vous? 

HSLâIIIB. 

Non, mais si je l'avais de cette façon-là, on n'appellerait 
pas cela élévation. 

BoranosiKE, 

Elil qu'est-ce donc qu'on appelle présentement élé- 
vation? 

HÉLAniE. 

Une ambition sans mesure qui fait vouloir être plus 
ricbe, plus élevé que les plus grands seigneurs, qui porte i 
une dépense immense, à acheter des charges possédées par 
des gens à qui on ne devrait pas oser parler, à épouser leurs 
enfants, i se Former un train et une maison où il n'y i 
presque que le maître qui ne soit pas noble. 

HOHTENSK. 

J'appellerais cela une véritable folie. 

HÉLAMB. 

J'en ai toujours usé ainsi ; c'est pourtant ce qui s'appelle 
aujourd'hui élévation, et on regarde avec mépris un honime 
qui veut faire le métier de son père et demeurer dans 11 
modération de son élat, qui se conleiile de peu, qui vit 
avec règle, avec mesure, qui se voit tel qu'il est, et qui 
croit qu'il y a bien des gens au-dessus de lui, 
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HOflTENSE. 

Vou9 venez de peindre la véritable sagesisc. 

Quoiv s'il plait à la Tortune de m'èlever, si mon maître 
veut me faire grand seigneur, s'il ni'orTre des richesses, 
TOUS mettriez la sagesse à les reruser? 

Non, mais à connaiire toujours que ni la fortune, ni 
votre maître n'ont pu voua donner une autre naissance que 
la vôtre, que vous pouvez en jouir, mais non pas en abu- 
ser; puis malgré la Torluno il y a bien des misérables qui 
sont en effet au-dessus de vous. 

SOI'HIE. 

Vous supposez donc que je suis née dans la lie du peu- 
ple; car si je suis noble, il n'y a plus de différence du 
plus au moins. 

HÉLAME. 

Il y a des degrés de noblesse; il faut se voir tel qu'on 
est, il ne faut s'élever que par son mérite, et c'est la véri- 
lable élévation. 

AufiusT[ne. 
En quoi faites-vous consister ce mérite? 

HOnTENSE. 

Je crois que c'est de voir les choses comme elles sont, 
et ne les pas estimer plus qu'elles ne valent, i être au-des- 
sus de toutes les fortunes, et à tenir une conduite qui mar- 
que qu'elle ne nous a pas fait tourner la tête. 

SOPHIE. 

Si vous étiez né soldat, vous n'auriez pas envisagé d'être 
maréchal de France? 



J'aurais peut-être envisagé de faire si bien mon métier, 
que j'y serais parvenue. 

SOFIIIE. 

Et VOUS ne blâmeriez pas un dessein si disproportionné 
A votre état? 



LETTIIES. AVIS ET EMTRETIENS 
HORTENfiE. 

Ji; vous ai déjà dil, ce me semble, que vouloir raériler 
tout est la véritable élévation, el je vem finir celte con- 
versation par un trait fort agréable. Un homme de rien 
parvient par tous les degrés de la guerre el par son mérite 
à être général ; et ayant un démêlé avec un Irès-grand 
soigneur, celui-ci lui reprocha qu'il s'était élavé bien 
haut, étant ne dans la boue; l'autre répondit: « Il est 
vrai que Je ne suis rien, et je suis bien persuadé que si 
vous èliez né ce que j'étais, vous ne seriez pas ce quu 
je suis. » 

EDPHROSIKE. 

Ne Irouvez-vous pas cette réponse trop liaidiu? 

HOniENSE. 

Si quelque chose peut noua égaler à ceux qui sont 
au-dessus de nous, c'est d'avoir plus décourage qu'eux'. 



). Si ceue Cojiverttitioii est empreinte de l'eEprjI du tempE, 
on ne peut mècounalCre que par cerlains senlimenU Mme de Usin- 
tcDon devance »on siècle, el tjae les idées qu'elle développe idmoî- 
fiKol da la place qu'elle entendait taire au mërile pcrsaimel dnns une 
société dont ta hiérarchie était Tondée sur le privilège. C'eit dans 
le même eoutiment que la Bruyère écrivait sur la grandeur ; < Ij 
fausse grandeur est farouclie et inaccessible : comme elle eent ton 
Taible, elle se cache ou du moins ne su montre pas de iront et ne ae 
lait voir qu'aulant qu'il faut pour iuiposer et ne paraiire point ce 
qu'elle est. je vuui dire une vraie pelitesse. La véritable grandeur est 
lihro, douce, familière, populaire; elle se laisse touiJitr el manier. 
elle ne perd rien i âtrc vue de près; plus on la eonn^ilt. plus on 
l'admire. Elle se courbe par bontû vers des inférieurs et revient uns 
effort dans son naturel; elle s'abaudouiio quelquefois, se néglige, se 
relâche de ses avantagea, toujours en pouvoir de les reprendre et ie 
les faire valoir; elle rit, jouo et La-linc, mais avec dignîtëi on l'ap- 
procbf tout ensemble avec libci'lé cl avec retenue. Son caractère est 
noble et facile, inspire le respect et la coulianca et fait qau les pi'incei 
nous paraissent grands et très grands, sans noua faire si^nlir que 
nous souimes petits, i (Du mérite peraoniiel). 
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9a. — BOB I^ GÉHÉHOBlrt. 

le suis ravie de ce que noua noua trouvons loiites cinq 
ensemble pour avoir de ces conversalions dont je trouve 
16 nous lirons lonjoura quelque utilité. 

CLOTII.DË. 

Nous aurions grand tort, si noua ne profilions des soins 
qu'on a pour nous en nous appliquant à ce qu'on nous 
ipprend. 

CLARISSE. 

Et en le pratiquant dans les occasions qui se présentent. 



Il me semble que nous savons bien des choses que nous 
ne pouvons pratiquer, et qu'il y a des vertus qui ne sont 
propres qu'aux grands. 

ROSALIE. 

Comme quoi? 

DOROTHÉE. 

Par exemple la générosité; comment serons-nous gêne- 
uses, nous qui, bien loin de donner, avons besoin qu'on 
nous donne? 



Ce n'est point la fortune qui règle nos inclinations; 
lais, avant que d'entrer en matière, convenons de ce que 
|:'est que la générosité. 

Je crois que la générosité est une grandeur d'âme qui 
ious élève au-dessus de toute sorte d'intérêt et de l'envie, 

i nous fait compatir à la misère des autres en la soula- 
eant autant que nous pouvons, qui nous rend incapable 
.c bassesses. 

DOHOTUÉE. 

Je croyais que la générosité était de donner volontiers. 



C'est libéralité; et la générosité va plus loin, c'est ii 



LETHŒS, iVIS BT 8 
niouvi?nii^nt du cœur qui le rend sensible aux tnallte 
d'aulrui. 

CLOTILDE. 

Et qui va quelquefois jusqu'à en élre plus toncliê r[ue 
<]es nâlres. 

DOROTBËE. 

Que voyez-vous dans tout ce que vous venez de dire 
nous convienne? 

ClOTir.DB. 

Tout, puisqu'il ne faut qu'un grand cœur. 



I 



iJLielle marque en donnerez-vous? 

CLOTILDE. 

U vertu n'est pas dans les marques qu'oïl en donne, elles 
la fuut connaîti'e seulement; mais c'est dans l'intérieur 
qu'elle est ou qu'elle n'est pas, et nous pouvons comme 
les autres <^tre au-dessus de l'inléi'êl, de l'envie, et inca- 
pables de bassesses. 

CLARISSE . 

De quelle sorte de bassesses entendez-vous parler? 
nos&LiG. 

De ces lâchetés qu'on Tait par intérêt, de ces flatl 
pour ceux qui peuvent nous être utiles, de ces empi 
ments qui vont à se mettre sous les pieds des gens en fb' 

BI.ANOING. 

Vous touchez mon sensible et me réjouissez; car, 
que vous venez de dire, je me crois généreuse, je i 
souffrir les favoris, je n'aime que les malheureux, 
ez que le ttoi ou la fortune soient favorables à un hoi 
i pour que je le haïsse. 

CLARISSE. 

J'ai connu une personne qui partageait son repas el 
I babils avec des malheureux, et qui ne pouvait plus 
I frir, dés qu'ils pouvaient se passer d'elle. 

CLOTILDE. 

Ce n'est pas générosité, c'est plutôt une aorte d' 



Quoil de donner sa robe et son dîner, c'est envie? 

ULOTILDE. 

n ï a quelque sorte de bonté ot de piété naturi>ile â dot> 
ner sa robe et son dîner; mois celle envie de ne plus aimer 
les gens quand ils n'ont plus besoin de nous, c'est vouloir 
être au-dessus d'eux, et il n'y a rien dans ce sentiment qui 
puisse s'appeler générosilé. 

BLANDINE. 

Voua n'en direi pas autant de moi; il n'y a nul intérêt 
à ce que je pense et dans l'aversion que j'ai pour les 
beureui. 

Je craindrais qu'il n'y eût un peu d'envie; mais il y a du 
noins un grand travers qui est très éloigné de la géné- 
rosité. 

BLAMDIHB. 

Vous voulez que je fasse ma cour à un ministre qui n'a 
lien au-dessus de moi que la fantaisie de son maître? 

CLOTILDE. 

Si son maître est le vâlre, vous devez respecter son choix 
et non parler ainsi. 

BL AN DISE. 

Je ne trouve rien de si beau que de se déclarer contre 
les gens-là : c'est ainsi que j'ai toujours compris la géné- 
rosité. 

DOROTHÉB. 

On ne peut pas dire que dans cette conduite il y ait de 
la bassesse et de l'intérêt. 



Non, mais de l'imprudence, de la fausseté, de l'injus- 
Jtice, du travei's et une singularité qu'il ne faut jamais 
; chercher. 

Bl.ANDINE. 

Il faut se distinguer et ne se pas singulariser : voilà 
ee que je ne puis entendre. 



sa coiidai^HI 
!e qu'on doit. ii\ 
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Il ne faut pas aspirer à élrc seule dans sa i 
mais ou se dislingue assez quand on remplit ce qu'ai 

SLANOmE. 

Et pour remplir ce devoir, faire sa cour à des misé- 
rables ! Jamais on ne me verra que leur ennemie. 

DOIIOTIIÉE. 

Ce clieraiii sera peu suivi ; mais j'avoue que j'y trouve 
de la vertu. 

ROSALIE. 

La vertu n'est point daos les eïlrèmilés; elle rend des 
honneurs à ceux que le prince veut honorer, elle veut être 
bien avec eui par respect pour [ui, el, par prudence, elle 
ne veut en faire son ennemi ni pour elle ni pour sa fa- 
mille; elle ne voudrait pas acheter sa faveur par la moindre 
bassesse, par flatter ce qui doit être blâmé, par lèmoigner 
une amitié qu'elle n'a point, par rendre des devoirs trop 
empressés, en un mol elle agit simplement en tout. 

BLÂKUINE. 

C'est cette simplicité et ce milieu qui me sont însup- 
porlables ; j'ai le cœur trop grand pour ne faire que suivre 
les autres; je veux quek|ue chose de nouveau; je fais 
quelquefois un château en Espagne qui meplaii'ait: ce serait 
' (le quitter mon pays, mon bien, ma famille, mon Roi pour 
aller au bout du monde m'attacher à un prince vertueux. 

CLOTILBE, 

S'il avait une véritable vertu et du bon sens, il voua 
mépriserait el ne se fierait jamais à vous. 



Pourquoi? 

ci.otu.dk. 
Parce qu'on ne doit jamais se fier à un homme qui manque 
i toutes sortes de devoirs et 'obligations. 

GLANDIKC. 

Je ne suis point esclave, je suis libre, et je puis dis- 
poser de moi. 



M HADAUË DE MALNTENON 



Vous êtes à votre paya, à voLre prince, et vous manqucii 
i lout ce que vous devez pour aller chercher ce que vous 
ne devez pas chercher. 

BLANDIKB. 

Vous ëles nées pour l'esclavage, mesdemoiselles, el pour 
les vertus les plus reufi^rmées et les plus ennuyeuses; vous 
ne parlez que de modération et de remplir son devoir; où 
est l'éclat et le bruîtd'une (elle conduite? et qu'est-ce que 
le mérite d'une femme renfermée dans ce triste devoir? 

CI.OTU.DE. 

Il n'en faut jamais sortir, et c'est là le vrai et solide mérite. 

BLXNDINE. 

J'en ai une autre idée, et je ne puis aimer que ce qui 
est au-dessous de moi. 

CLOTILBE. 

Cette idée est fausse : la religion et la raison veulent 
qu'on respecte l'auloritô du prince et toute autre autorilé 
établie pour noua gouverner. 

BI.»ND1NE. 

Ne convenez-vous au moins qu'il y a plus de grandeur 
à penser ce que je pense? 

Fausse grandeur sans règle et sans raison, el bien éloi- 
gnée de la vraie générosité, qui sait se soumettre à tout, 
quelque élévation qu'elle sente dans son cœur. 

BLAnOINE. 

Peut-on avoir le cceur élevé et se soumettre? 

CLOTILDE. 

La véritable élévation est dans les sentiments du cceur, 
; et point du lout dans une révolte contre les régies, lea 
[ coutumes et les supérieurs; la générosité plaint et soulage 
Ijea malheureux, et ne blesse personne. 

BLANCIKE. 

Dès que je sais un homme disgi'acié) je vais le trou?er 
kour en fairs mon ami. 



S«4 
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ROSALIE. 

Vous diles tout ciila pour dîspuUi', il n*esl pas possiGl 
que vous le pe osiez. 

DOROTHÉE. 

Voudriez-vous qu'on allât insulter d son malheur? 

ROSALIE. 

Non, je veux qu'on demeure son ami, si on l'était avant sa 
disgrâce, qu'on le console ; mais je ne veui point qu'on aille 
le chercher par le seul mérite d'être esilé; il y a plus de 
contradiction et d'envie danscesenlimentque de générosité 



11 n'y a rien d'afTecté dans la véritable vertu; elle par- 
tage les malheurs de ses amis, elle les soulage, elle plaint 
même ceux qu'elle ne connaît pas, mais ne se pique point 
de Caire amitié avec une personne par la seule raison qu'ellj 
est mal à la Cour; ces sentiments soûl faux et outrés, J 
jamais la vertu ne choque la raison. 

BLANOnS. 

Nous avons accoutumé de nous rendre à la lin de ) 
conversations; mais j'avoue, mademoiselle, que i 
m'avez point persuadée, et que votre sagesse no s' 
mode point avec l'envie que j'ai de faire des choses i 
velles et éclatantes. 



Elles vous attireront le blâme de tout le monde et l 
des inconvénients. 

BLAHDUE. 

le ne trouve rien de pire que de ne suivre jamais sou gd 

ICLOTILDE. 
le ne trouve rien de si bon que de n'avoir point del 
jsroches à se faire; mais, mademoiselle, espérons que^j 
«unéL'S et la raison seront plus foriss que nous, et qu'elle" 1 
Tous persuaderont un jour. 





SUR LE JDQEMEHT. 



Comment ne nous a-l-on pas donné une instruclion sur 
le jugement, dont on nous parle sans cesse? 

ADËLE. 

Je crois en deviner la raison. 

Je ne compreuda pas qu'il puissey en avoir pour ne nous 
pas éclairer sur un sujet si imporlant et si nécessaire. 

ADÈLE. 

C'est qu'il est si étendu qu'on ne pourrait se renfermer 

dans le temps qu'on a donné jusqu'ici à ces instructions. 

soptiie. 

Le jugement n'est-il pas plus nécessaire dans la conduite 
que dans la conversation? 

ADKI.K. 

Il est nécessaire dans la conduite, pour ne pas faire de 
sottise; et dans la conversalion, pour nu pas en dire. 

SOPHIE. 

Je comprends qu'on pense et qu'on juge sur ce qu'on 
-a à faire ; mais la conversalion serait bien pesante et bien 
«nnuyeuse, ai on étudiait tout ce qu'on dit. 

ADÈIE. 

Elle est bien folle et fait bien des indiscrétions, quand on 
ne juge pas de ce qui se peut dire et de ce qui se peut 
faire. 

LOUISE. 

Ce jugement ne s'oppose-t-il pas k la vivacité de l'esprij 
et ne rend-il pas le commerce trop sérieuiï 

ADÈLE. 

Il est certain que le jugement fait souvent supprimer 
des clioses qui pourraient divertir; mais ce qui plairait aux 
uns fâcherait quelquefois les autres; ainsi il est toujours 
(oeilleur de peser ce qu'on veut dire. 



l'en mal à propos, ] 
ne vous en aper--| 
pour ne rien dii-s J 



LETTRES, AÏIS ET EHTRETIENS 

SOPHIE. 

Mais nous voyons des personnes vives, agréables, qui n«' 
ttchcnt point el qui ne pensent rien. 

ADKI.E, 

Voua le croyei; mais si elles ne disent 
concluez (juVIIes pèsent, quoique vous 
cevicz \ia&, et qu'elles sont bien attentive! 
de mal. 

SOFRIB. 

J'aimerais mieux me laire que d'avoir ainsi à choisir 
entre ce qui me viendrait dans l'esprit 

IDE LE 

C'est un parti que le jugement fait prendre fort souvent, 
el Cl! qui a toujours fait dire que les grands parleurs ont 

peu de jugement. 

LODISB. 

Comment peut-on être divertissant et montrer son esprit 
quand on ne dit mol? 

ADÈLE. 

Il ne faut pas avoir envie de montrer son esprit; il se 
montre quand il y en a et souvent plus en se taisant qu'en 
parlant. Le jugement n'empâclie point qu'on ne soit diver- 
tissant ; on dit des choses aimables et agréables, quand elles 
viennent à propos; on n'en dit jamais de fâcheuses ni 
d'indiscrètes, et par là on plait infiniment. 



Je croirais bien ennuyer une personne, si je ne lui parlais I 

pilS. 

ADÈLE. 

Vous la riivertiriei peut-être plus en l'êconianl. car elle 'î 
veut parler aussi bien que vous, 

LODiSB. 

Je serais honteuse quand jeseral dans le mondCi d je ne 
disais rien. 



Vous serez bientôt touniûe en ridicule, si vous parlez; 
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quelque esprit naturel que vous puissiez avoir, vous ignorer 
mille choses, n'ayant jamais élë dans le monde, et vous 
montreret une innocence qui fera loua les jouis une nou- 
velle histoire. 

SOPHIB. 

Pourquoi se moquer de moi, quand je ne saurai pas ce 
qu'on ne m'a jamais apprise 



On se moquera de ce que vous en parlez et de ce que 

vous n'attendez pas que vous le sachiez. 

Je passerai doue des années sans rien dire? 

ADULE. 

Ce serait un grand honhour et hien des Taules épargnées. 
Qu'cst-cû qui vous presse? n'esl-il pas raisonnable d'écouter 
avant que de parler, et lâcher de discerner ce qu'on dit et 
les personnes les plus estimées ? voire expérience vous fera 

voir que ce ne sont pas les grandes parleuses. 

LODISE. 

Celle étude me demandera-l-elle du jugemenlî 



Oui, vous verrez celles qui parlent peu, qui écoutent 
souvent, qui ne fâchent jamais; vous verrez celles qui sont 
étourdies, qui ne pensent qu'à elles, qui veulent qu'il soil 
question d'elles, qui fout des questions îndiscréles, qui 
traitent des matières qui emliarrassent quelqu'un de la 
compagnie, qui décident, et mille autres Taules de juge- 
ment que vans éviterez. 

LODfSK. 

Le jugement peut donc s'acquérirî 

ALEIANDrtinE. 

II peut croître et se former; mais il y a des personnes 
qui naissent légères, et ce cai'aclére ne change guère. 

Quel conseil rlonneric^-vous pour acquérir ou pour 
augmenter ce jugement? 



;, AVIS CT E 
ALBXAKDRinE. 

Je conseillerais de parler peu, d'écouter allontivemenïj 
et surlout les personnes estimées, de faire beaucoup âa 
réflexions sur lout ce qui se passe, de voir d'où sont venus 
la plupart des inconvénients (jui sont arrives. 

ADÈLE. 

Vous verrez que c'est presque toujours pour avoir trop 
parlé ou pourn'avoirpasprévu ce qui pouvait arriver, et tout 
cela faute de jugement; car la pnidence- la prévoyance, les 
ménagemertts sont les effets et les pratiques du Jugement. 

BOPHIB. 

Par tout ce quevous dites, il n'y a rien de plus nécessaire. 

ALEXAMURfltE. 

Je le crois, et qu'on ne peut aimer longtemps ni tïti 
en société avec ceux qui sont sans jugement. 

LOUISE. 

Il faut bien s'accoutumer à vivre avec des personnes quïj 
ont mille défauts. 

AHF.i.E, 

Il est vrai, mais c'est que celui-U fait souvent souffrti*:! 
les autres, et même plus que ceux qui l'ont, car ils ■ 
s'en aperçoivent pas. 



- SDR LA. DOttCEDB, 



ROSALIB. 

Je sors d'un lieu où l'on a bien disputé; les uns soute- " 
naient que Mme de Barcelieu était douce, et les autres sou- 
tenaient qu'elle ne l'était pas du tout. 
ALEU^Dnl^E. 

Il me semble que c'est une des qualités qui paraissent 
le plus vite, et qui est la moins douteuse. 

AXASTASIG. 

Je suis d'un avis bi^n opposé au vôtre, mademoiselle, i 
je ne sache rien où l'in soit si souvent trompé. 
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ADGUSTJHE. 

Mais, par exemple, mademoiselle, doutez-vous que 
Mme de Darcelieu soit douce, et que Mme de Muuliinier 
tfoit promple et rude? 

ahastasib. 

Je mets une grande différence entre la promptitude et la 
rudesse, et si je ne craignais de vous paraître trop conlrn- 
rianle, je vous dirais que je crois Mme de Moiitanier plus 
douce que Mme de Barcelieu. 



Ahl mademoiselle, vous n'y pensez pas; il ne faut que les 
voir pour en juger toutiiutrement. 

HEHIllETTB. 

Mm& de Barcelieu est douce jusque dans les choses 
extérieures ; sa langueur, la douceur de sa vois, ses ma- 
nières, tout est opposé en elle à la brusquerie. 

AniSTASlE. 

Voilà en effet sur quoi on juge une personne douce; 
-■nais que dit-elle avec ce ton de voix languissant? com- 
ment s'en accommode M. son mari, ses amis, ses domes- 
tiques et ses voisins? 

AUGCSTIHE. 

. Elle n'est pas trop aimée ; je n'en comprends pas la raison. 

AKASTASIE. 

Et cet autre brutale, Mme de Montanier? 

ILEXANOItlNE. 

Un l'aime sans qu'on saclie pourquoi. 

AKAETASIB. 

Voilà déjà un grand préjugé en sa faveur. 

ADCUSTIDE. 

Elle peut être aimée et aimable sans être douce. 

ANASTASIR. 

Il eât vrai qu'on peut avoir mille bonnes qualités qui 
font aimer sans être douce; mais je crois qu'il est difficile 
d'être aimée généralement sans avoir de la douceur de 
quelque espèce. 



LSTmES, A.VIS ET BNIREIllilliS 



Kst-ce qu'il y en a de difftreiiles espèces? 

AUCDSTINB. 

Je le crois; il y a des personnes moins sensibles, mnîriâ I 
vivtia, et la douceur est presque naturelle à celles-là. 



I 



Il y eu a dont le premier mouvement est vif et dont l 
<wur ne luisse pas d'être doux. 

nOSALlK. 

Mais enfin en quoi consiste la véritable douceur? 

AHÀSTASIE. 

Je crois que c'est de soiilTrir sans aigreur et sans colèifr'l 
tout ce qui s'oppose à nous. 



Je ne suis donc pas douce, car je rae Tâche quand oi^ 
ne Cûuli'arie. 



Et moi j'ai un profoud mépris pour ceux qui ne sont poa 
de mon avis ; mais jamais je ne m'en fâche. 




Appelez-vous cela être douce? 

ALEXAEiDilINB. 

C'est toujours l'élre plus queMUeÂlphonsinc, puisqu'elle^'! 
se fâche quand on la contrarie. 

àugustike. 

Et moi je préteniis que mademoiselle est plus c 
cl qu'il y a plus d'aigreur au mépris qu'à la contestiiUAi: 

ANASTUIE. 

Vous voyei déjà, mademoiselle, qu'il y a plus d'uuÂI 

espèce de douceur. 

HEKIIETTE. 

Je voudrais bannir la conleitation du commerce. 

ANASTASIE. 

It en serait moins agréable, mademoiselle, et ce désir^ 
n'csl pas d'une personne aussi douce que vous le pai 
car il faut disputer, mais disputer avec douceur. 
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IIEISRIBTTE. 

J'avoue que je ne comprends pas cela. 

ANASTASIE. 

Et pourquoi ne pouvez-voua comprendre qu'on pense 
autrement que vousl Ne voulez-vous pas bien êlre per- 
suadée ai vous avez tort, et persuader les aulres si vous 
avez raison? 



J'aurais beau être persuadée de l'opinion des autres, 
je ne me rendrais jamais, si j'avais tant fait que de 
disputer. 

anatàsib. 

Voilà justement ce qu'on appelle n'ôlre pas douce, car 
il faut se rendre â la raison aussitôt qu'on la connaît, et 
ne jamais disputer de mauvaise foi, du moins dans les 
choses de conséquence. 

aENniSTTB, 

J'avoue que j'aurais de la peine à faire ce que vous dites. 

ANASTASIB. 

Je l'ai vu faire h une personne de beaucoup d'esprit, très 
prévenue de l'opinion qu'elle soutenait relie disputait avec 
une vivacité qui lui était naturelle, avec un peu d'orgeuit, 
et l'on voyait qu'elle était persuadée qu'elle allait con- 
vaincre; cependant elle s'arrêta tout à coup d une raison 
qui la convainquit elle-même, et elle avoua qu'elle avait 
eu tort. 

ALBIAHDBIDB. 

Je trouve quelque lâcheté à cela. 

AflASTASIB. 

Dieu vous préserve, mademoiselle, de confondre le cou- 
rage avec l'opiniâtreté 1 On fut charmé de ce que je viens 
de vous dire, et cette personne fut plus admirée par là que 
par raille bonnes qualités qu'elle a. 

ADGDSTINE. 

Bien loin qu'il y ait de h lâcheté dans ce procédé, il y 
a, ce me semble, de la grandeur. 
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ANASTASIE. 

Voua avez raison, mademoiselle, rien n'est si grand 
de se rendre à la raison et â I9 vérité. 

ALPHOHSIHB. 

J'ai toujours oui dire qu'il y avait du courage i souti 
ce que l'on avait commencé. 

AHASTASn. 

Il y a du courage à ne point se rebuter des diffîcuUJ 
i surmonler tous les obstacles qui se trouvent dans les 
autres ou dans nous-mâme, à soulTrir toutes les peines qui 
se rencontrent dans les choses que nous entreprenons ; mais 
il faut qu'elles soient fondées sur la justice et sur la 7 àaoa. 

nos ALI B. 

Nous avons oublié la douceur, et il me 
que nous disons n'y a plus de rapport. 

ANASTASIE 

Tout y en a, mademoiselle : il y a une douceur d' 
meur qui nous fait tout recevoir sans peine et sans ajgrei 
et il y en a une de conduite qui nous fuit rendre i la" 
raison; il y en a une de cœur qui nous fait aimer la paix 
avec les personnes avec qui nous vivons, et c'est une des 
plus nécessaires. 



Et une des plus rares. 



ble queç^^l 

ceur <^'h^^| 
nsajgreu^^ 




Elle le peut être dans toute son étendue; mais i 
beaucoup de personnes qui pai-aissent rudes et dont le 
ne l'est pas. 

ADGUSTl.NE. 

On juge de la douceur sur les apparences extérioal 
qui cachent quelquefois beaucoup d'aigreur. 

ALEIANOni.tE. 

Quelque opposition qu'on ail à celle vertu par son u 
lurel, ne peut-on pas l'acquérir? 

Toutes les vertus peuvent s'acquérir par le secours 
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l^grâcej et je crois qu'en Faisant souvent des actions de duu- 
F ceur, on deviendrait bienLât plus douce que celles qui le 
f sont naturellement- 

ROSALIE. 

Je crois celle vertu inséparable de l'hurnililé. 

AUCUSTINB. 

Il est vrai, et je crais qu'elle l'est aussi de la patience- 

AI.EXANDHINB. 

Voilà une conversation qui nous peut ëtfe fort utile. 

*\AST\=IE. 

Oui, si elle nous fait entreprendre la pratique des vertus 
[ dont noua venons de parler. 



E CODRACe. 



rsuis bien lasse de m'entendre gronder tous les jours 
Fsur le courage, et je voudrais bien savoir précisément en 
I quoi il consiste. 

ÉLÉONORE. 

Le courage est de n'avoir point peur, et celle sorte de 
' mérite n'est point pour notre sexe, à qui il est permis d'être 
timide, de craindre les esprits, le tonnerre et toutes sortes 
Lde dangers. 

SOFHIB. 

11 faut bien le permettre, car je ne pourrais m'en empêcher. 
vicroiBK. 

Il est certain que le courage est opposé â la peur; mais 
il y en a de plus d'une espèce, et ce n'est pas celui qui 
l'ait aimer la guerre cl hasarder sa vie qui nous est néces- 
saire ; pour les faiblesses dont mademoiselle a parlé, Je 
voudrais l'en dérabe- 

SOPHIE, 

Ehl comment m'en défaire? 
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l'on se coE^^^I 



TlCTOmE. 

En s'y opposani d'aboril, car les faiblesses qu'on si 
muiiiquc dans la jeunesse cl qu'on croit jolies, derienneot 
des maladies dans la suite dont on soufTre beaucoup et 
dont on ne peut plus se défaire. J'ai tu des personnes bien 
importunes par cet endroit-Iâ 

FACSTIKE. 

Rien ne me paraît plus excusable. 

FHlLIB. 

11 ne nous restera que trop de faiblesses qui auront be^l 
soin d'excuses, sans en garder de volontaires. 

FADSTINK. 

Hais revenons donc au courage. 

VICTOIRE. 

Je suis persuadée que mademoiselle pourrait en s 
plus que nous. 

âiiLiE. 

Si cela est, c'est pour avoir approcbé plus souvent celleqi^:! 
noua fait ces reproches et avoir entendu ses instruclion&l 

SOPUIE. 

Quoi qu'il en soit, niademoisL'Ue, dites-nous ce que vota 
en avez appris. 

EMILIE. 

J'ai ouï dire que le courage est de surmonter les diffl 
cultes que nous trouvons dans nous-mêmes et dans Ifil) 
autres, et de poursuivre nos entreprises sans nous rèbutei 

SOPHIE. 

Et quelles entreprises pouvons-nous fuii'e ici, où doQI 
n'avons qu'à obéir et à observer une rég" 

U faut du courage pour obéir et pour observer une r 

FAtSTIHE. 

Ffous en avons donc toutes, car nous n'en voyons poin 
jiuiTni nous qui s'en dispensent. 
Émus. 
11 y a bien de la différet^ce, mademoiselle, entre faii 



uiiG chose et la bien faire; peu de soldais se dispensent 
d'uller au comljat, mais les uns y courent avec ardeur, fl 
les autres n'y vont iju'à coups de bâton. 

SOPHIE. 

Celte comparaison m'éclaircît parfaitement et me fait 
ïoir qu'en effet celte différence se trouve entre nous. 

ÉHILIE. 

Il y en a qui s'acquittent de lous leurs devoirs avec joie, 
qui sont les premières partout, qui se lèvent dans l'inslanl 
qu'on les éveille, qui ne se plaignent jamais du froid ni du 
chaud, qui Irouvent du temps, pour elles et pour rendre 
service aux autres, qui aiment le travail, qui veulent con- 
tenter leurs maîtresses, qui voudraient faire encore plus 
qu'on ne leur demande, qui complenl pour rien ce qu'elles 
font, qui comprennent qu'elles auront bien d'autres peines 
dansie monde, et je crois que celles-là ont du courage. 
vicToinE. 

Dépeignez-nous aussi les autres. 

ËUILIE. 

Cesont celles à qui tout coûte, qui ne peuvent ni s'êveillei- 
ni s'endormir, qui Irouvent la règle insupportable, qui vou- 
draient vivre en bêles, se lever quand elles n'auraient plus 
d'envie de dormir, se coucher quand elles sentiraient le be- 
soin de dormir, manger quand la fantaisie le demanderait, 
ne jamais travailler, chercher le plaisir en tout ou au 
moins le repos. 

ÈLÛOSOtlE. 

Voua tomberez d'accord que ces exemples ne sont que 
pour le temps présent, et que nous en serons quittes en sor- 
tant d'ici. 

ÉHIUE. 

Nous n'aurons peut-être pas les mêmes occasions de souf- 
frir, mais nous en aurons apparemment de plus grandes; 
ce que je viens de dire ne sont que des bagatelles, si nous 
les comparons à la pauvreté où nous pouvons nous trouver 
et i la mauvaise humeur de ceux à qui nous aurons affaire, 
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qui ne nous r^rendront pas avec les mesures que ï 
garàe ici. 

PâDSTHB. 

VousTOulei donc du courage dans l'esp ri I aussi bien q^ 
dans les actions. 

SOPHIE. 

Je me senliraîs assez capable de me surmonter dans Im 
ce qui ne Tait souffrir que mon corps; mais pour les c 
traditions, les réprimandes, les mépris, je ne les puis si 
trier sans colère ou sans abattement. 
PirsTisE. 

r Et moi je soufTrirais plus aisément ce qui ne blesse q 

Ijïwn esprit ; mais j*afoue que je suis Cort sensible aux î 

eommodilte extérieures. 

Vous TOyex, mademoiselle, que le courage s'étend bien * 
oin et qu'il en faut en tout. Que penl-oa espérer dans (a 
e de sa rie, si on ne veut rien soulTrir? Comment reu- 
^ ^ns-nous notre corps et notre esprit Termes, si h moindre 
peioe nous abat, ou nous rebute? Jamais un corps ae sa 
fortille au-dessus des autres que par l'accoutumer â la fa- 
ligue, et jamais l'esprit ne deviendra robuste et cuurageui 
que par l'accoutumer à surmonter les diflicnltès. 

Il en est de même de la vertu : oo De l'acquiert i 
pv des iprtam el des pratiques qui ont 1 se faire i 
knoe. 

Qoc stionâ-Dous c« que Dieu nous réserve? Kous ■ 
FMS peat-ètre rien & souffrir. 

Dira en a disposé autraneut ; on ne se sauve que pi 
toie drmle, d •■ ne peut parvenir au bonheur que ■ 
l«a SMdTnoces. 

ÉiiOMCK. 

Tout ceia ne ne ci^ùten rien quoi je serai dérole. 1 




D vous en coulera encore beaucoup, et sorloul ne vons 
liant pas accoutumée â sonllrir. 

FÂDST1NE. 

Mais tout le momie souffre-t-il également, et n'y a-t-il 
huRune condition qui puisse diminuer nos soulïraucDs? 

Si quelque chose peut les diminuer, c'est de nous y 
lltendre, de noua y préparer, de nous y accoutumer, de 
rouver celles qui sa présentent peLilea, et d'en envisager 
oujours de plus grandes, Je crois qu'une demoiselle de 
inint-Cyr, qui aurail souffert coura»euseinenl lus incom- 
Rodités, les Nssujctlissements, les contraintes, les humi- 
jations, les contradictions qui sont inséparaliles d'une bonne 
iducation, sera plus capable de se bien tirer de ce qu'elle 
rouvera dans le monde, que celle qui aura été lâche, dé- 
îcale, dilïicul tueuse, et qui, bien loin de se fortifier par 
es souffrances, se !>era encore afTaiblie par les plaintes, les 
nurmures, les commuications de ses peines, qui ne sont 
iropres qu'à ajouter les faiblesses des autres aux nôtres 
particulières. 

PAHiTlSE. 

Je commence à comprendre que les demniselles de Saint- 
3yr ont besoin de courage par le malheur de leur for- 
une; et cet endroit eicile un peu mun envie contre 
[rands et les riches qui n'ont guère de choses à souffrir. 
Ëun-iiE. 
J'ai voulu vous expliquer tout ce que j'ai dit du courage 
afin de vous le rendi-e utile; mais il n'y a aucun état où l'on 
tt'ait à soulïrir, et ou il ne faille du courage; les grandes 
peines sont pour les grands; nous nous plaignons d'être 
eoniraiulus, les grands le sont plus que nous; ils essuient 
de grandes conlradic lions, pendant que nous en essuyons 
de petites. 

FADSTINE. 

Au moins leur corps est il â l'aise. 

i7 
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Les peines d'espiil nous im^neraient Irop Iq 
voulions entrer duns lo dulail; et pour leur >oi'ps, f|uoï 
■{u'ils aiciil de quoi être à leur aise, on ies expose aux ta- 
ligues pour les y accoutumer, tant on est persuadé que 
quelque naissance, quelque bien et quelque avantage qu' 
ait, il faut avoir du courage pour se distinguer des aulr 

ÊLËOSORE. 

A quelle peine les expose-t-on? 

tHlLIB. 

Et songez-vous bien, mademoiselle, que nos princes vc 
souvent à pied dans les voyages et dans les promenades, jl 
ne dis pas pour leurs plaisirs, mais jusqu'à se Fatiguer' 

ÏICTOIBB. 

Il y a quelque temps qu'on trouva le roi d'Espagne surt 
le chemin Je Versailles à Saînt-Cyr; il avait àl& son ju»^ 
taucorps pour marcher plus librement ; il chassait par un 
tj'uid très rude, et était à pied, un fusil sur l'épaule. 
É LÉON on E. 

A quoi cela esE-il bon? 

ÊHILIE. 

A forlilier son corps et sa santé, à l'accoutumer aux fati- 
gues inséparables de la guerre, et à rendre son esprit plus 
libre et plus courageux qu'il ne le peut élre, quand il esl 
esclave des commodités et des délicatesses. 



ns'^H 

lOÏ " 



ue 
Lur^H 



Me voilà contente sur le courage. Disons quelque choMa 
de cette bonne foi qu'on nous demande encore. 

Ce siget demande une conversation particulière. 



m 
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.. DU CIJATËAU. Mme CUIRKAIT. 

me UËItHOA VILLE. JUSTINE. 

meDUVmnOl^. SI1ZAN^E 



SCC^E PREMIERE. 

JUSTINE. 

J'ai rencontré ce matin ta sœur au marché qui m'a dit 
que tu cherchais condition. 

Je n'en cherche plus, je suis raccommodée avec ma maî- 
tresse. 

JUSTINE. 

Je t'aurais offert de venir avec moi ; car madame cherche 
une fille pour ses enfants. 

SUZANNE. 

Chez toi I je n'y voudrais pas demeurer. À vivre comme 
vous faites, sans voir du monde, sans faire bonne chère, 
j'aimerais autant être dans un cloitrel On rit chez nous 
iour et nuit, et nous y dépensons plus en une semaine que 
vous ne faites chez vous en un an. 



1 . Les Prtverbtt sont de pelites scènes Taites sur un dicton ilnnl Haie 
de Uainlenon chercbait Itirer la moratilc utile, lia ont été coiopoiêa 
dans le mfnie esprit et dans le même but que les Conterialioni, mail 
eùii6ra!ctneni pour leg demoiselles les plus jeunes. 



LETTOES, Ans BT entreheks 



Tes proGls sont-ils grands, et ainasses-lu {|uel(|i 
chose? 

Non, mais je me diverlis bien. 

JUST1.1B. 

Il es! vrai que n'-ns vivons de ménage; mais cela n'iH^l 
pCche pas que je ne gagne, et nous sommes dans i 
grande paix. 

svzinuK. 

Qu"esl-oe à dire paii? j'aime le bruit, le tintamarre, Is 1 
désordre, le grand monde, le bel air. 

JUSTINE. 

A la tionne hpnre; tu es placée selon ton humeur, etrJ 
moi selon la raienue. 



SCf-.NE DEUXIÈME. 



Je ne fais qne d'apprendre que vous êtes ici, et on dit,! 
qu'il ï a trois mois. 

M. DO CBATEAD. 

11 est vrai, maitame. nous y sommes venus pour tmj 
procès que j'e>pèri' gagner. 

a «[une DEtlHOK TILLE. 

Madame votre Teinme est à plaindre d'avoir été obligée 
de sortir de sa pruvince et de faire une dépense qu'el 
aura peine à souienir. 

H. DD CIUTKID. 

En quelque lien qu'elle soit, elle ne fait piis grande d 
pense; ellea tant d'ordre et de prévoyance dans les alïaiix 
que, dès qu'il a Tallu partir, elle a trouvé tout ce qui [ 
était nécessaire. 

HADANK DERMON VILLE. 

Vous n'avez pas emprunté pour venir ici? 



Je n'ai pas emprunté un sou di'piiia que je suis mariû. 

HADAMB DERUONVII r.E. 

Ce que vous dites n'esl pas croyable. 

H. DD CHATEAU. 

Je >ous pardonne d'en douter, car moî-mAme j'ai de la 
peine à le comprendre; il n'y a pourinni rien de plus vrai. 

J'aurais une grande curiosilè de savoir la conduite de 
madame votre femme, EÎ je pouvais le demander sans in- 
discrétion. 

M. DD CHATEAU. 

Je ferai plus, en faveur de noire anrii-nne connaissance, 
el je vais vous conter mon liisloire. Je voulus Épouser ma- 
demoiselle de Lincy sur l'air de sagesse que je lui voyais; 
sa iDodeatie à l'église, la simplicité de son habillement, 
son silence en compagnie, et une certaine douceur qui se 
faisait remarquer en tout, me firent croire que je serais 
heureux avec une personne qui me paraissait au-dessus 
de la faiblesse des femmes ; on m'en voulait dégoilti-r sur 
son peu de Lien; mais je passai outre, et il n'y a pas de 
jour que je n'en remeicie Dieu. 

■ ADAUE DEJIHONVU.LE. 

Ce n'est donc pas vous qui l'avez formée à voire modeT 

M. DU CHATBAO. 

Non, je l'ai trouvée au-dessus de ce que j'aurais pu lui 
demander. Dés le lendemain de nos nocifs, je la priai de 
conduire notre petite maison, et je lui montrai l'étal de 
nos affaires, qui n'étaient pas trop bonn>%; elle me demanda 
si je lui donn;iis tout pouvoir, et je l'en assurai; elle 
commença par retrancher la moirié de i;e que j'avais 
règle pour elle, sans loucher k ce qui était poor moi ; elle 
s'occupa tout entière de son saluf. de son tnénage, de ses 
enfanL'f dès qu'elle en eut, et se défit bientfll par Ht de la 
compagnie qui venait chez moi, et qui me faisait de la 

ipense, me disimt que nos v ' ' ' 
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s'accommoderaient tienos maaièrcs, et qu'il ne fallail pasi 
Ee ruiner avec les autres. 

MADAME DenUONVlLLE. 

Où avail-ulle pris ce fonils de raison et de sagesse! 



J'en ai bien profité; car, sans entrer dons un détail qui 
vous ennuierait, vous saurez qu'elle a raccommodé nos 
affaires. Je ne suis point riclie, mais je ne crois pas qu'il 
V ait dans notre province un gentilhomme si à son aise que 

MADAME DKBMONVaiE, 

Je TOUS conjure d'ejitrer dans le détail ; je suis charmâe,^ 
de ce que vous dites, bien loin dem'ennuyer;maissouffref 
mes questions : ne vous faites-vous pas haïr en vivant si 
serrés et solitaires? 

H. DC eifATËAU. 

Nous ne sommes hais ni l'un ni l'autre, nous recevons 
nos amis, mais simplemi'iit, sans vanité, ne donnant que 
le nécessaire, de bonne grâce, avec joie, et il mo semble 
qu'on est content de nous. 

UADAMB DERHONVILLE. 

En quoi consiste ce ménage et cette épargne^ 

M. DD CRATEAU. 

A ne rien perdre, à se passer de peu, à avoir un pel 

noiiiljre de valets. 



I 



Comment les alTectio 



ne fait pas leur fortune?^ 




Ha femme les traite avec douceur, elle leur rend justice^a 
elle leur donne, elle leur apprend à épargner, elle lei 
lient dans leur état cl elle est très aimée. 

UADAHE DGRUDNVILt.B. 

Vous dites à se passcrdepeu? mais il faut desmeublci 
il faut vivre, tout cela va loin. 

Quand on se contenta du nécessaire, il ne va pas loini 
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nus mcublt^s aûiit simples et Tort conservés: c'est la vanîlâ 
qui mine lout le monde. 

UADAHE DERUONVirLE, 

N'est-elle pas honteuse d'être plus mal meublée et plus 
mal vêtue (jue ses voisines? 

H. DD CHATEAC. 

Elle en raille la première, et dit qu'elle met son 
lionneur à ne pas emprunter, à vivre de ce qu'elle n, 
ùl à donner le plus qu'elle peut à son mari et à ses 
- enfuDls. 

UADAHE DKnuO^VILLE. 

Et quand, après tout cela, arrive une grêle, un feu, un 
accident? 

H. DU CHATEAU. 

Elle le prévient, et met quelque chose â part pour ces 
aventures-là. 

SCÈNE TROISIÈME. 

HADAHE DUVBRKOIS. 

Voici une surprenante nouvelle : on dit que M. de Ri- 
mont fait une manière de banqueroute. 

UADAHE CLAIRFAIT. 

Cela n'est pas possible, il était riche et n'a jamais fait 
aucune dépense : à quoi se serail-il ruiné? 

HAnAME DUVER^D1S. 

On dit que c'est sa rL^miiie. 

HADAUE CLAIRPAIT. 

Elle ne paraissait pas plus dépenser qnc Int. 

HADANE DDVERNDIS. 

Pardonnez-moi, elle recevait du monde, tenait taliIe. 
avait beaucoup de domestiques, et tout paraissait en 
désordre chez elle. 

IIADaHE cuirfait. 

Toutes ces dépenses étaient peu d e chose, à proportion 
des grands bi^^aflB^H^M|B^^Bte maison. 



ids bi^ 

li 
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MADAME DDïERNOIS. 



Il n'y a poînl de ricliessea qui ne unissent, quand o 
diiiis ledéaordre. 

HADAIIB CLAiriFUT. 

A quoi penlallerce désordre y un peu tropdedéper 
linbils; en vérité, on en a bien pour une somme inêdiocre<^ 

HADAKE OnrERNOIS. 

On dépense trop en habits, on joue, on ne paye pas, i 
achète pour cunlcnler les marchands tjui se ruinent auasî 
par leur avidité et donnent à crédit; on veut un grand 
Iralii ; les valets mal payés servent mal ; les cltevaux meu- 
rent, il en faut d'autres; les créanuiei's se lassent d'at- 
tendre, Dii a des procès ; comme ils sont mauvais, on les 
perd, el on est condamné aux dépens ; il n'y a point d'ar- 
gent pour payer; on saisit les terres, on les décrète, et 
voilà où en est M. de llèmont; toutes ses terres sont dans 
cet ètut-lâ, et il aime mieux tout abandonner que de 
passer sa vie à plaider. 

HADAHG CLAinFAIT. 

S'en prend-il à sa femme? 

MADAME DDVEn.lOIS. 

Uni, assurément; ils en sont brouillés à se séparer. 



Et les enfantsT 

UAOAHB DDVERHOIS. 

Ils savent très mauvais gré à leur mère, elle est le mépi 
de tous ceux qui la connaissent ; et ceux qui lui ont ailfl 

à se ruiner ne la regardent pas. 

HADAHE CLAIIIFAIT. 

Vuilâ une grande ingratitude. 

MADAME DUVEnnoIS. 

C'est im ti'iste personnage d'avoir à s'en plaindra^^ 
m'en vais voir ces malheureux, ils um lunt pitié. 



SCÈNE QUATRrÈME. 
OÙ étais-Iu cachée, je le cliurclie depuis ce mali'nV 

JUSTnB. 

Que me veux-tu? 

soutint. 
Aller avec toi sï lu pouvais m'y faire entrer. 

Tu t'ennuierais chez nous ; ÎI n'y a ni bruit, ni linlainarre. 

SUZANNE. 

Sais-tu déjà ce qui nous «si arrivé? 

Si je le saisi on en parte tout haut dans les rues et ta 
maltresse est la Table du monde. 



On a bien raison, je n'ai jamais vu une femme si insen- 
sée. Je voudrais qu'elle fûlliit'u loin; voilà mes plus belle» 
années perdues. 

JUSTUIB. 

Ne l'a-t-elle pas payée? 

alIZà^NE. 
Payée! elle n'a pas le sou, la pauvre misérablel 

Mais tu t'es bien divertie, et tu avais le bel air) Conte- 
moi, je t'en prie, comment on s'est ruiné en si peu de 
tnmps. 

SUXINNE. 

Ma maîtresse ne pensait jamais é ses aftaiics; elle don- 
nait à toute dépense, elle ne comptait jnmais; elle jouait 
son argent compiant, et achetait à crédit; elle dormait 
jusqu'à midi, et veillai', toute la nuit. Nous faisions tout 
ce que nous voulions ; chacun tirait de son côté; grande 
chère, et volée par les domestiques. 
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JDSTISE. 

Mais raisait-elle comme cela dès qu'elle Tut mariée? 

SUZANNE. 

On dit que non, que pelil â pelit elle en est venue Ik^ 
plie aimait l'ajuslemeju et le plaisir; une femme sani 
courage qui ne voulait point se donner de la peine I 

JUSriKE. 

La voilà bien, elle s'en repentira à loisir. 

SUZANNE. 

Prends pitié de moi, elle deviendra r-e qu'elle pourràfl 



Quoi! lu ne l'a 



3 point? 



Le moyen d'aimer une follel je lâchais de m'en divertir}| 
mais dans le Tond je ne pouvais la souffrir. 

JCSTINE. 

Viens voir ma raaifresse pour juger de la différencel 
qu'il y a de femme à femme. 

Les femmes font el défont les maisons. 



- TANT VAtrr L'HOKBE, TANT VAUT LA TERRE. 



H. DE SAINT-DIDIER. 
M. DE SOSIItnEUIL, 

CONSTAKCE, 
ADËLAIDE, 

LA HOCHE. 
GERMAIN, 



BergeiilB recruleurs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

». DE SOHGIlEtlII.. 

Soyez le bienvenu, monsieur; il y a longtemps i 
j'avais envie d'avoir l'honneur de vous voir. 



DE UAMUË DB UAlNimON 867 

Je ne leiiéairais pas moins; maia j'ai tant d'affaires chez 
moi, que je ne puia guère quitter. 

M. DE SOHDItEDlL. 

Pour moi, je n'ai point d'affaires; j'ai abandonné mon 
bien, parce qu'il ne me rapportait que très peu de chose. 
Que pouvflzvous faire du vâlre qui vaut encore moins que 
le mien? 

U, DE SAINT-DIDIER. 

Je le fais valoir avec de la peine et du soin; mais 
il me suffit pour ma subsistance et celle de toute ma 
famille. 



Ce que vous dites n'est pas possible; je connais ce que 
voua avez, vous ne saunez aller au bout de l'année. 

Je vous surprendrais donc bien, si je vous faisais voir 
que j'en ai de resie, que j'envoie de l'argent à mon fils h 
l'armée, et que je pourrais bien marier ma fille aînée I 



Vous avez donc la pierre philosophdie ? 
«. DE saiht-bilier. 

Je ne l'ai point, mais je travaille : je me lève matin, je 
me couche tard, nous sommes sobres, el trouvons moins 
de honte à ne manger quelquefois que du pain et des 
légumes que d'être à charge à nos amis, ou d'aller men- 
dier du secours. 

H, DE SOXBREUIL. 

Un homme de votre condition vivre de légumes? 

H. DE SAINT-DIflEtt. 

rtous n'en vivons pas loujours, et nous faisons quelque- 
fois très bonne chère par le gibier que je lue el par notre 
bLsse-cour; mais si nous pouvions vendre ce que nous 
mangeons, noua le ferions volontiers, ne comptant point 

pour un malbeur de vivre de pain; mon bonheur est 
d'avoir une famille qui pense comme moi. 




su LETTRES, AVIS BT BNTRBTIENS 

H. DE SOUBRGDtL. 

Où Irouvëz-vous de l'argent pour habiller vos enfants^ 

K. DS lAINT-DItlIER. 

Mh Temme et mes filles filent la toile et l'étolTe dont nous] 
avons besoin. 



Vous les élevez donc en servantes? Ont-elles oublié leur'| 
naissance? 

M. DB SAIflT-DIDIBR. 

Elles s'en souviennent pour ne faire jamais de bassesses, 
pour s'élever par leur cournge au-dessus de leur fortune; 
et ces personnes qui ne sont vêtues que de ta toison de 
leurs moulons ont assez de générosité pour être ravies 
que Ifl prolil de leurs épargnes soit employé pour celui 
de la fauiille qui en n le plus besoin. 

■ . DE SOMBBkDFL. 

J'ai été contraint de retirer mes enfsnls du service du 
Roi ; nous ctierrliona les uns et les autres â nous donner 
A quelque particulier; en attendant, tout nous manque. 



s plains du parti que vous prenei. 



scène: deuxième. 

COHSTAItCB. 

Qnel plaisir de vous retrouver après une si longue sépa-r 1 
ration, ma cliére sœur 1 

ADÉLAÏDE. 

11 est bien grand pour moi ; mais vous me paraissez < 
mauvais état. 

qONSTANCE. 

Vous n'êtes pas de même, ce me semble; quel bonheur J 
avez voua trouvé? 

ADËI AÏnE. 

Quand la perte de nos biens nous sépara, je s 




DE HADAHB DE HAINTEHON «9 

promptcinent à ce que Je pouvais fûire pour ne pan tnmhâr 
diiiis la nécessité ; je pris courage, je me mis dnns une 
cliambre et J'attirai de petites (îlles chez moi ; Je m'appli- 
quai à leur montrer <out ce qu'on m'avait appris^ dans ma 
jeunesse. Les parents en furent satisrails, et il y eu! de 
l'emprt'ssemetit à m'en donner. Ce travail me fournit .'hon- 
dammeiit de quoi vivre; je pris un plus grand logement, 
et je continue dans cet emploi, le trouvant également bon 
pour ma fortune et pour mou salut. 

CONSTANCE. 

Je vous admire I mais je n'aurais jamais la force d'en 
faire autant, el j'aime mieui manger en repos ce que je puis 
trouver dans le cliaritâ de ceux qui ne connaissenl pas ma 

misère. Voilà tout ce que j'ai l'ait depuis que je vous ai quittée. 

Quoi ! vous ne voudriez pas venir partager mon travail et 
mon bien? 

CONSTANCE. 

Non, je ne saurais rien faire. 

Ce mall>eur est plus grand que la misère. J'admirais 
l'autre jour deux jeunes garçons de notre quaitiiT: l'uu 
est né bien fait, l'autre estropié à n'avoir que les bras de 
libres, et tous deux dans une extrême nécessité; celui qui 
esl sain demande l'aumAne, et l'estropié gagne par son 
travail de quoi subsister et de quoi nourrir un autre raîsë- 
i-able, qui lui rend les services dont il a besoin. 

LONSFâNCB. 

Je n'ai jamais pu comprendre qu'on pût vivre de sou 
travail, et J'aime mieux mourir & l'hApilal, 



SCÈNE TROISIÈME. 



Bonjour, camarade ; que vieus-lu chercher en province? 



1 

venir w^^H 
itenir la^^^P 

i 



LEITRES. AVIS ET ENTRETIENS 
GEnukui. 
Je viens faire une recrue, mais je n'en peux 
bout, et je m'en vais loiit quitter, ne pouvant soutenli 
peine qu'il y a dans le service; en avez-vous fait aulanl? 

LÀ HOCHE, 

Quitter le service ? moi ! Je prétends faire une grande 
fortune uu mourir en chemin. 

GEBHAIH. 

Comment pouvez-vous subsister ? Vous voilà sans plumes, 
iiins rubans, sans cravate ; avez-vous tout vendu poui 
\ivreî Pour moi, j'en suis là. le vin est cher, il est 
possible de vivre de notre paye. 

LA ROCHE. 

.le n'ai rien vendu ; n'ayant personne à voir ici, j'épargne 
tout ce que j'ai, je ne bois point de vin, je via souvent de 
fromage ; mais ma recrue est partie, je vais la rejoindre 
dés que j'aurai vendu quelque arpent de vigne qui me 
reste, et j'espère paraître bienldt fort leste à la tâle d'une 
très belle compagnie. 

GERHklH. 

Je me sens du courage pour les occasions; mais je n'at 
poûit celui de me passer des choses nécessaires, j'eu 
aurais de la honte. 

LA H0Ci[E. 

Il faut avoir en tout du courage, il n'y a rien de lion* 
teui que de mal faire. 

Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. 



DâalMUE DE 



•a. — QUI TROP EMBRASSE MJU. ÉTR: 



M. DE NEHOUnS. 
M. DE CADAGNAC. 
L" DE MANDON. 



»"■ de valence, 
iiargueuite. i 

tlAUTlNE, j 



SCÈNE PREMIÈRE. 



H. DE NBMOl'ltS. 

Un dit, monsieur, que voua achetez une lerre de consé- 
; quenue et érigée en marquisat. 

M. DE CABAO'AC. 

H est vrai, monsieur; il est diflicile de se passi^r (l'une 
' maison de campagne. 

H. DE HEKOUnS. 

il faudrait bien s'en passer, ai l'on n'avait pas de quoi 
l'aclieter. 

H. DE CàBUGNIC. 

J'ai quelque chose et j'emprunte le reste. 

H, DBKEHOimS. 

Je n'aimerais pas emprunter pour acheter. 

H. DE CABAGNAC. 

Vous serez donc bien élonné, quand je vous dirai que je 
suis en marché d'une charge à la cour. 

H. DE HEHODRS. 

Est-ce que vous renoncez au service? 

H. DE ÙtBAGHAC. 

J'en serais bien rdché. 



Quoi! vous voulez être courtisan, oRicier et gentil- 
homme campagnarde 

H. DE CABAGflAC. 

Oui, et on ne paraît établi qu'à ces condiUons-làj je me 
mrierai mieux. 



LETTHES. AVIS ET ËNTItETlEM 



. DE 



Avec tout ce que vous venez de me dire, vous trailr 
mariage? 

M. DE CABAGNAC. 

Il est vrai qu'il y en a un sur le tupis. 

H. DB NKHODRS. 

La moindre de vos afTaircs nn' rcraîl loiirnc'' la tSte. 
Mais >oioi <leux dames à qui il faut céder la place; elles 
me paraissent bien sérieuses. 



iif»^H 



SCÈiNE DEUXIÈME. 

MADAME DE HANDON. 

Vous vous mettez dans la dévution di'puis huit jours, et 
vous ne voulez plus voir qui que ce siiil. 

KADEHOISELLB DE VAI.EACI!. 



I 



r liacer le pliiii de 1.1 vie que je 



Non, j'ai 
veux faire. 

HADAMB DE MAMDOH. 

Voudriei-vous mu le confier? 

NADEMOISELLB DB VA[.RNCE. 

Je n'y aurai pas de peine ; je venx me mettre dans u 
chambre seule; je n'en sortirai que pour aller iV l'église^ 
|e nie servirai toute seule : il me Taiidra peu de chose, < 
je compte de jeitner quatre fois la semaine; je ne port 
point de linge; je cuuctierai sur la dure; je lirai, | 
et travaillerai tout le jour. 

E DE HANDOH. 

Quels seront vos dëlassemeuls? 

MADEMOISELLE DE VALENCE. 

Je o'en veux pas d'autres que le silence et la solitude^ 

HADAHE DE MAMIIOH. 

Vous aurez de la peine h soutenir ce projet. 

HADEHOISbLLB DE VALENCE. 

n suis pas en peine ; je vous dis adieu pour toiijouri 




D£ HiDAUE DE HAIHTBNOK 



SCENE TnOISIÈHE. 



HAIITINE. 

Esl-ce toi, ma chère Marguerileî j'ai de la peine à le re- 
l' connaître. 

MAnGDERlTE. 

Ost moi-même, il est vrai que je me meurs. 

HARTIHE. 

On m'a dit que tu étais si bien placée. 

tl ARGUE tu TE. 

On t'a dit vrai, mais j'ai trop de peine. 

HARTtNE. 

Qu'est-ce que tu fais? 



Je sera ma maîtresse en tout et partout ; je suis sa femme 
l:de chambre, sa cuisinière, son laquais, sa couturière, sa 
Ki)l an c hisse use ; en un mot, je suis de tout métier. 

UAnTINB. 

Est-ce que tu es toulc seule? 



Et par ma faute. Ma maîtresse voulait partager en deux 
tout ce que je viens de le dire; mais j'ai eu peur qu'une aulre 
partageât aussi les profits et peut-être l'amitié de madame, 
L qu'elle ne me débusquai, et j'ai entrepris de toul faire, 

UARTOB. 

Tu as fort bien fait, car lu auras tout. 

■ARGUERtTB. 

Mes héritiers aui-ont tout, car pour moi je sens bien 
I que je ne Terai pas de vieux os. 



Tu te 



donc? 

HARGm 

vraiment, jernerepeus, car je seusquelout m'échappe 



HA RG HERITE. 



f des mains, et que je n'en aurai que le mal. 



LEnitES, AVIS ET EKTRETIBISS 



SCÈNE OIIATRIÈME. 



C'psI un grand uialliPiir ilu un point preiiilre conseil ( 



d aliunder dans sou s 



s de c 



On trouve souvent des pirsunnes 
8vez-ïou3 quelques raisons purliculières diï faii'u ciïUù ré- 
ricxion? 

UitDAUK DE HANDON. 

Oui, je suis tout affligée de lu ridi'iule scène que Mlle de 
Valence donne présenlmiienl. 

a. DE NEHOIIRS. 

Quoil cette grande dévolioiil Puul-elle mieux faire! 



a. 

Mlle scène que Mlle de ^H 

•elle mieux faire! ^H 

Toices, et la voilà déJ.^H 

! d'incarnal, et di^uhat^^H 



Elle a entrepris au-dessris de s 
goùlée, changeant de conduile, vi' 
nëe pour tous les dlvertissi'iiiciits. 

H. DE HEHOUIIS. 

Sa pièlè n'a guère duré. 



lillene pouvait pas durer, n'apnl d'autre conseil que le 
sien, el ayant voulu commencer par oii àpeine pourrailou 
finir. ^ 

U. DE NEMOURS. 

Auriez-vous voulu (pi'olle eùl résisté à de si bons mou 
vemeiitsï 

UADAStE UG HANUON. 

Les bons mouvement> doivent être réglés i la vraie pii^U 
n'est ni étourdie ni imprud.'iile; mais il aillait prendi'e 
bon conseil, qui aurait conduit ces muuvemeuts h uii^il 
heureuse fin. 



DE MADAME DE M.lIHTESON 



SCENE CINQUIÈME. 



M. DE NEMOUBS 

n court des bniils sur tons itonbieur dont jevoudraih 
liion iil'éclaircir par inoi-mêmL vous savez que cesl p i 
ri[LlÉiûl que j'y prends. 

M. DE TAItArtAC 

Je ('.minais voira amilie pnui moi et >ous pouvez me 
qtiesliomier sans que je \oua ar-LUse d iiidtscrëLion 

H. DR NPMlUns 

Esl-îl vrai que te mariage dont on parlait pour vous est 
lofnpii? 

U. DE CAlACNAf 

Non pas encore tout à fait , mais il s y ti nuvL de ft nUcs 
diOficultés. 

H. DE NFMOUnS 

Si grandes qu'on m'a assuie que celle que ïouîi aiiez fjil 
demander se marie au piernier jour Mais esl il viai nussi 
que vous n'auriez point la luigt, lue loua compilez ivoir, 
et qu'un autre a couru sur vnliL raardieJ 

a. ME CABAGNAC. 

On m'a manqué de pari)tt^. 

H. DE NEUUURS. 

On prùtcnd que votre argent n'élait pas prât. 

U. DE CABAGNAC. 

Tout cela ne m'afflige pas lant que d'avoir mal pria mes 
mesures pour l'achat d'une lerre, dont j'avais envie. .le i'ni 
achetée bien cher, j'y ai fait bâtir, et je la perds par uii 
retrait lignager*. 

t, ( Retrait txgnager se dit t|nn(irl un lii/nitgeT ri 
il'on liorsncijuéreur ou d'un ail,|ijrlii'aliine pardûcrel un ancien prapra 
dé 8a fsmïtle vendu par «on pitri'ui . i { Oicl. Je Tri'iiuuz.) Va lignager 
était une ]ier»iniie de la mêmes p.-iri<nlû. du miluie ligiinge. Le i-eli'.'ili 
liirnoger avaii élé îninidiiil duiit! ht pliipai'l des coiiliKiiCs de France 
pour conaei'Ter ies hiiritageE d.-iiis \es faïuillcs nobles. 




ÏTB 
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K. DE REHODIIE. 

Vous m'affligez seiisililemetit par tous ces coiitre-l 

Itiiups. 

M. DE CABACNAC. 

lU me meltent liors d'étal de conlinuer le service, et jefl 
ne sais en efTet ce que je deviendrai; j'abandonne tout; inesf 
t:réancit>rs ea sortiront comme ils pourront. 

H. DE NEUODBS. 

Cela s'appelle une banqueroute. 

M. DE U&AG^AC. 

J'en connais toute la honte, mais j'y suis forcé. 

K. DE fiEKODRS. 

Il n'est pas temps de vous l'aire des reproches d'at 
trop entrepris, ce serait insulter à voire malheur. 



Qui li-op ciiibrc 



l élreinl. 



as ^ A boure volokté poimt dk cb&ndexle. 



M. liE DELLEfiABDE. H" BE IKRCOUHT. aa sœiir 

AUGUSTE, ( n, H. DE SAIM-CYPillKN. 

ALFIŒD, i ^^^ L'Él'iaE, ïalet d'AugusIe. 

Il- DE DELLEGARDE. LA HAHÉE. Talet d'Alfred, 



SCÈNE PREMIÈRE. 



H. DE BËI.LEGARDE. 

Vous voilà grands, mes enfants, il est temps de prendre 
nn parti et de voir ce que vous voulez faire. 

AUGUSTE. 

Si vous me donnez la liberté de dire mon sentimeul, je 
veux aller à la guerre. 

ALFRED. 

J'ai la mâme intention. 



DE HjtUAHE DE HAUiTEKOK 'il! 

H. DE nEU.EGAHDE. 

Ce seiiMment esl dignii de voire naissance, mais je n'ai 
pas Qssez du bien pour fournir â tout ce qu'il faudj'U pour 
deux. 

Je me conlenlerai de lout, et si je n'ai que deux che- 
vaux, je lâcherai de m'en passer. 

11 est impossible de se passer d'un assez grand éqiiî- 

H. DE SEILECAHDK. 

Surtout quand on est de votre humeur, car vous voudrez 
sans doute être bel esprit à l'armée comme ici, et perler 
une bibliothèque. 

ALFRED. 

11 y a tant d'heures vides à la guerre, qu'eu effet je 
serai bien aise de lire. 

U. DE BELLEGAtinE. 

Faites chacun un mémoire de ce que vous voudriez, et 
je verrai ce que je pourrai faire. 

AUGUSTE. 

Le mien sera bientôt fait. 

Il sera diUicile que nous n'oubliions bien des choses. 



SCÈNE DEUXIËM 



L* BAUEE. 

Siiis-tu la nouvelle? nos maîtres vont à la guerre. 

l'épi.ne. 
Et quand? 

LA RAUÊB. 

Il faut du temps pour s'y préparer. 

l'û'ing. 
Je suis loul prêt, moi, et je uarlirais sur l'heure. 



S78 !,KTniE8, AVIS ET ENTBETIBS8 

LA RAHKR. 

Tu OS 1111 Imbile homme. Et «lo quoi vivras-tuT 

l'ÉI'lvk. 
!)(! ru <[iiu je vis à peu près îd. 

LA RaHËG. 

Qui le le donnera! 

l'fpikb. 
Celui qui nie le doni;c ici. 

I,A RAHI^B. 

Oui, on mellra partoul un pol-fm-feu, «t on sonnera U 
cluclie pour t'a p[»e 1er à diiier, 

l'épine. 

Toul i^ala ne m'embarrassi' poinl ; je n'ai pas lanl d'esprit 

quti vous; si je n'ai pas de pnlHge.je mangerai aulce chose. 

La ramëe. 

Comment porteras-tii les Ijaidus? 

l'lhne. 
Je n'ai point de liardea. 

Est-ce que lu ne cliangeras pas de chemise? 

J'en acliêterai une à la pn-mière ville, ainsi je n'aui^i . 
point la peine de la porter si loin. 

Et ta robe de chambreï 

l'émnb. 

Est-ce que des gens comme nous ont des robes del 
cbariibre? Il y a trente ans que les genlilsbommes de viugL^ 
mille livres de renie n'en avaient point. 

LA RAtlËe. 

Ils ëluienl bien sots de ne pus prendre leurs commodités. 

L'Én-iB, 
Je ne sais ce que c'est (|ue commoditéj maïs rien oe 
m'incommode. 



DE MADAlii; DE lUlNTENON 



SCÈNE TROISIÈME. 



\ 



V. DB BELLEGAIIDB. 

Soiil-ce VOS mémoires? 

ADGC^;TB. 

Oui, monsieur, voilà le inii'ti. 

H. DE BEI.I.KGIRRB Ut. 

t Deux chevaux pour moi, un pour mon valet, mon lïnga 
ordinaire, dix louis pour joimlri' le régiment, après yuoi 
je vivrai de ce que le Roi un- donne, i 

AI.FRRD. 

Je n'ai mis que ce qui est ab^nlument nécessaire. 

M. DB PKI.I.KGUBDE lU. 

« Six chevaux pour m» personne, qiialre pour mes va- 
lets, deux pour porter ma Icnle el mes cnlTres, deux pour 
ce qu'il l'aut pour ma cuisitiu, un pour l'olïiœ: il Taul de 
la vaisselle â*argent, de la lialtcrie de cuisine, du ling** de 
tahie, le linge de ma piirsonne, quatre ou cinq habits, 
quelques conlllures, quelques drogues en cas de ma'adie, 
de la bougie pour mni, de la cliaudeile pour mea gens 
(on n'eu trouve pas partout de belle), du sucre pour six 
mois, du lard h larder (il e^t souvent mauvais); de bonne 
huile, car on ne peut s'en passer; des olives, des audiois. 
des tiuffcs, etc. » 

ALFI1KD. 

J'oublie une infinité de choses, car on ne peut penser 
i tout. 

H. Ue REl.l.RGAKDG. 

Il est dommage que vous u'ayi;z pas eu plus de temps. 
Je vais voir ce que je pourrai l'aire. 



LETTllES. AVIS ET' ESIUEIIE.f S 



SGÈ^E QUATRIEME. 



[ Quand voulez-vous que je parle? je brûle de servir mit 
toi el de faire mon métier. 



Ne voulez-vous point attendre votre frère ï il faut âm 
temps pour rassembler tout ce qu'il demande. 

AUCUSTK. 

Je ferai ce que vous voudrez quoi qu'il m'en coûte. 

H. DE BELLEGAItDE. 

Mais n'aurez-vous point de peine à voir un lel équipage 
à votre cadet, pendant que vous n'aurez presque rien? 

Je suis incapable d'envie ni de trouver à redire à ce 
que vous ferez; je me trouve bien plus beureux que lui 
de ne point avoir tant de besoins. 



Si je suivais mon incltnalion, vous ne seriez pas le pliu 
mal traité; il faut que ceux qui gouvernent ménagent '^ 
faiblesse des uns, pendant qu'ils sont charmés du c 
(les autres. 

Agissez entre nous avec uiie ejitière, liberté, je vousq 
conjure : je suis plus satisfait de ne vous être point k chjô'M 
■ju'il ne le sera d'avoir tout ce qu'il demande. 



SCENE CINQUIEME 



HADAUG DE UntCOURT. 

Vous êtes triste el j'en comprends la raison. 

HADAHE DE BELLEGABnE. 

Il est vrai, je no puis voir partir mes enfants pour à 



DE MADAME DE BTAINTENON 
métier si dangereux sans en soiilir tic In douleur 

S.WAKE DE UmcOURT. 

On ne peut vous blâmer; mais il faut s'armer de courage 
et d'espérance qu'ils seront heureux; ji; suis assuiée que 
vous ne les voudriez pas dans une autre profession. 

MADAHR DE BELLEGAItDB. 

Je l'avoue, étant née demoiselle, je me sens portée aux 
inclinations de la noblesse, et si je pouvais être assurée 
qu'ils seront heureux, je serais ravie de les voir dans le 
chemin de la réputation et de la fortune. 

SGËNE SIXIÈME. 

UADAHE DE BELLEGARDE. 

Voici des nouvelles de vos enfanta ; M. de Sainl-Cyprien, 
en revenant, les a renconli'és; il m'assure qu'ils se portent 
bien. 

H. DE SAINT-CïrillEB. 

Je les ai laissés en bonne santé à leur seconde journée. 

IIADAUE DE BELLEGARDE. 

Oserais-je voua demander comment ils commencent leur 
voyage? 

ir. DE SAiNT-cirniEN. 

Cela mérite de vous être raconté en détail, et je m'en 
suis instruit avec plaisir. 

MADAME DE BELLEGAnOE. 

Vous ne douiez pas que nous ne soyons bien aises de 
l'entendre, 

H. DE SAINT'CVPRIEI^. 

Vos enfanlG partirent ensemble, résolus d'aller coucher 
au même lieu. Le cadet envoya un de ses gens retenir la 
meilleure chambre de l'IiAtellerie; l'ainé ne s'en soucia 
point ; ils aiTivèrent. Le cadet va se déboîter et se reposer ; 
la Ilamée enlre dans la chambre et n'y trouve pas la 
moitié de ce qu'il aurait voulu pour souper. L'ainè entre 
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Jans une chambre basse pour se chauffer; il apprend 
c'est celle de l'Iidle et qu il est malade; il s'approdi 
Aon lit, il le console, il lui rend service et ne l'abandanno 
pas. 1,'Épine trouve l'IiAlease bien embarrassée d'un enfant ; 
il le prend dans ses bras, le fait jouer, manger, et l'endort 
après l'iivoir bien bercé; il va ensuite à l'écurie voir si 
les chevaux sont bien, et se couche sur un peu de paille, 
ayant appris que son maître ne veut point quitter son 
malade, et qu'il a mangé un morceau au chevet de son lit. 
Il faut compter le lendemain ; l'hdte et l'hôtesse ne 
veulent nen prendre d'un hom^e qui leur a èlà utile. 
Cependant La Ramée est aux prises avec eux, ne voulant 
pas payer la bonne chère que votre cadet a faîte; c'est 
un vacarme dans toute l'hôtellerie qui rassemble tout le 
quartier. Vos enfants sortent et entendent des injures et 
des louanges, lia arrivent â la seconde journée, et appren- 
nent que le pont qui devait leur fuire passer la Seine est 
rompu, et qu'il n'y a pas encore de bac établi, ni môme 
le moindre bateau. Voire aïnè a bienlAt pris son parti : i! 
passe la rivière à la nage avec son cheval; l'Épine fait de 
raème, ils continuent leur voyage; et je crois qu'Alfred 
reviendra 3ur ses pas, car je l'ai trouvé bien embarrassé. 



C'est un grand 



r je 

K. DE BELLEGIRDE. 

nérile qu'une bonne volonté- 



A fonne volonté point de cltandetle. 
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